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LA BREBIS 

ENTRE DEUX LOUPS, 

PROVERBE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

f 

MADAME DOAMILLI, MAEINfi. 

r^oos Tôilà seules, yoyons, Marine , ce que 
fous ayez de si important ù me confier. 

■ ABlHt. 

Oui ) Madame , cela est très-importanl 
pour ube personne ^uî pense aussi bien que 
fous... Tout le monde ici %2roit remarquer^ 
siusi que moi , dans le précepteur de M* Dor- 
inilli y trop d'empressement à donner des 

Ifçons à votre petite Jeannette. 

■ 

ll"*I>OBMILLI. 

Que dites-yous là , Marine ? Feu mon mari 
▼oyait M. Caffard comme le plus honnête 
homme qu'il pût choisir pour élever son ftlaf^ 
Il est regardé afcc vénération par tous les 
habitans de ma terre. Tant de candeur sur 
^ sa phjaioQomie !... 



( LA BREBIS ENTRE DEUX LOUPS. 
' Cela aide à mieux tromper. 

M** DOBMIttl. 

Ses yeux toujours modestement baissés.*. 

É 

Il sait bien les relever à propos. 

"Non , non , son maintien réservé ne peut 
faire soupçonner de vice dans son cteur. . 

MARIH E. 

Ce ne serait pas le premier exemple. 

' m"** dormilli. 
3e ne le croîs pas. Jeannette est sî simple..* 

I MARINE. 

Ce sont justement, pour ce» sortes de mes- 
^enrs, les plu» fiiands morceaux. 

m"** DORMILÎ.I. 

Mais mon fils, encore naïf, rerraît quel- 
que chose y et me le dirait. 

MARINE. 

Un enfant! il pense bien à cela. D'aîUeurR, 
il ne donne jamais ses leçons à Jeannette de- 
vant lui. Ces geos-là ont de la précautioQ. 

M"** DORttlttl. 

J% n'aime pas de pareils propos , Marine. 



' * SCÈNE î. S 

AiDsi tâchez de tous contenir par la suite , 
n TOUS ne-youlez pa)s me déplaire. 

MARINE. 

J*en serais bien fâchée , Madame... Je n^aî 
d'autre intérêt que celui que peut inspirer 
une jeune persomne honnête , assez peu éclai* 
rée pour êlre aisément séduite. Mais^ dès 
que Yous êtes tranquille lù-dessus... 

m"'* d r m 1 l I. 

Je le Mis, et j'ai cru devoir l'être , quand 
j'âii chargé moi-même !V1. Cafiard de Tédu- 
cation de Jeannette. ( 

MARINE. 

Il suffit, Madame... Quand j'entendrais... 
quand je Terrais même , je nre garderais bien 
de TOUS en ouvrir la bouche, 

M"* DORMI Ltl. 

I Au moins, si vous le faites, tâchez qu'il 
n'j ait pas le plus ^elit doute. 

MARINE. 

Il serait bien tems ! Sans le plus petit 
doute 4 cela n'est pas aisé. 

M"" D R M I x. t r. 

En ce cas-là, il ne faut croire que le hien« 
C'était donc là ce que tous aviez de si inté* 
ressant à me dire? 

Oui^ Madame. 



f LÀ BREBIS EHTKB DfUX LOUPS. 

H"^ DOâMlLI.1. 

Cela n'en râlait pas la peine. Je fous le 
pardonne; mais sojes plos prudente une 
autre Ibis. 

SCÈNE II. 

MARINE. 

Il est certains personnages dans les mai- 
eons qui subjugent Te^tprit des maîtres , au. 
/ point de leur fermer les yeux sur tous leuvs 
défauts... On est obligé de se taire... J» n'ai 
pas osé dire que ce M. Caffard arait aussi 
tenté de m'en conter à raoi... Je sais bien 

Îue ce n*est pas l'amour qui le conduit... 
l'est pour éloignerde moi Tidée de Jeunnelle^ 
mais je ne suis pas faite pour être sa dupe. 
Il ne mérite pas que je l'épargne. ( Regardant 
du coin de l'œiL ) C'est tui-itieme. Voyous. 

SCÈNE III. 

iRIARINIS, M. CAFFARD. 

M. CAFFABD» à part , en cctrant. 

Voila Marine. Il faut lui faire ma cour 
pour.quVJIe ne me nuise pas... ( Avançant en 
patelin. ) Bonjour, ma chire Marine. 

M A 1 1 N E 9 galment. 

Ma chère ! Quelle douceur dans voa ex* 
pressions 9 Hd. Caffard] ! 



k. 



M. GâFFÀBD. 

Cest TOUS qui me les inspirez ; tous ayet 
un enjoûment dans la physiouomie, un je 
De rais quoi...* Enfin, toute votre personne 
^ un écueii contre lequel la sagesse même 
aurait bien do la peine î ne pas faire nau* 
I frage. ' ' 

! MAEIHB. 

Voyez pourtant, si j'étais d'humeur à tous 
croire... à quoi ne m'exposeriez-TOUs pas ? 

I M. CAFFAED. 

Ah ! je crois que les feiblesses de la nature 
sont pardonnables. 

MAEIHB. 

Comment, M. CafTard I... 

M. G ÀFFABB. 

Oui. Tout ce que je vois de séduisant en 
TOUS m'apprend à juger qu'il n'est aisé de 
' 5e défendre que lorsqu*un objet ne nous 
tottche qiie faiblement; mais tous ?... 

VABINE. 

Tout celA est fort galant » et bien fait sans 
doute pour aller jusqu'au cœur : mais écou- 
tez , je suis franche , moi... Je crois qu'il ne 
TOUS sera pas diflicile de TainCre lé peiich^nt 
que vous me téo^oignez.... Je confiais d«l 
moyens... 

M. caffâbb 

Des moyens ! Ah 1 ils n*ont de force qiM| 



fi LA BREBIS tmtfit r>tVX LOUPS. 

«quand on ne vous voit pas. Eh! <fxieL« moyens 
pourraient?».. Je n*en connais poîut. 

MABIVE. 

J*en connais nn « moi 9 et des plus fort^« 

M. CAFFAAB. 

Mais quel est-il donc 9 Marine ? 

MARINE 9 avec humeur. 

Jf'nnneK^e > puisqoe vous me forcez d^ 
|)arler. 

«. CAFFABD9 ctonné et se remettant de sa sur- 
surprise. Ottucrrcuscmeiit. 

Ab ! ah ! Marine. Vous êtes une petite 
méchante. Cela n*èst pas bien. 

MARINIS. 

.Te crois que ce que vous faites es^t encore 
^lus mal. . 

H. CAFPARD. 

t*lirs mal! Comment, cela , Marine ? ma- 
%lame Dormilli, qui m a prié d'avoir soin de 
•Jeannette 9. n.*a sûremcol pas de pareilles 
Idées stir mon compte. 

MARlTïB. 

Ob ! je hn sais bien ; mais croyct-rous que 
leut le monde «oit aveugle ? 

M. CAFFAB». 

Xon. Je snN.que vous avez dn jugeniefit» 
*è'l que 9 pai celte rnlson-la, vous devez sentir 




SCENE nt. ^ 

que sa feanesse^ avec les senti mens dlion- 
oeur que je dois avoir... 

MAAIKE. 

Bah! les sentlmcns d*honneur!...yoas em- 
pêchent-ils de nie regarder comme tous les 
hommes regardent lés femmes? 

M. CAFFAED. 

Cela est différent 9 vous êtes formée.. •• 

TOUS êtes... En un mot, tous méritez des 

I attentions— Mais Jeannette, dans un âge si 

I tendre, si respectable... Oh! Marine, ne vous 

eo déplaise , c'est pousser les choses trop 

loîo. 

MÀRINI. 

C'est TOUS qui les poussez trop loin Tîs-à- 
Tis d'elle , par Tin lérêt que vous y prenez. 
Cela est trop affecté. « 

M. CAPFAED. 

Non 9 non ; sa candeur me plaît. Je Toudrai j 
eo faire quelque chose. 

MARiiiE^ riante 

Oh I je le crois bien. 

X. CAFFABD. 

L'intérêt que je prends à cette enfant est un 
intérêt si sage, si vertueux, que cela tous 
étonnerait si... 

MAaiVE. 

Oui , ah ! oui , cela m'étonnerait ; car je 
crois TOUS connaître* 
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' M. GAFPiiRD. 



£d ce cas-là y tou» dertz ute li^odre jos^ 

lice. 

MAElNKr 

Je vou» la rendrai sûrement y si fen trouré 
roccasioQ. Adteit, M. Caffard. 

M. GAFFAADy lin |ftreiiaDt la maio. 

Plus de soupçons , an moins » mon aimable 
Marine... M^. le promeltct-YOus 7 

HABIHI. 

le souhaite ii*e» point avoir le eujet. 

M. CAFFAan, mielleusemcat. 

Kcoutes-moi... Je yous prouyerai , essen- 
tiellement 9 que je mérite Tûtre amitié. ( // 
iui donne. de petits éoups sur la main,) Soyet- 
en sûre. • 

A 1* bdhM h^ure. Alors Comme alors. ' 

SCÈNE IV. 

11. CAFFARD. 

Voila une femme de cbambre qu'il n^est 
pas aisé de tromper. J^aî, je crois y plus forte 
partie ù combattre. Le Bailli , quand il est 
en petite pointe de yin , ce qm lui arrive sou- 
veut| lorgne avecassex de Complaisance tous 



les. jolis minois, duvilk^^e^ et Jeannette, 
^ooigue s« -filleule, bonip faoïn... Gaiio, avec 
m petit tiieatof de duvet, plaît piu^ que 
Dousdeux. C'est un embarras.... mais il n'y 
jpas de plaisir sans peine. OûYient... {Avec 

I ^.) C'est Jeannette. . . 

• » 

SCÈNE Y. 

iCiFFAaP, JEANNETTE, «« «n- 

iraat , fait uoe ^rofpjqde i^vércoçe à itf. Caffard. 

H. CÀFFABD. 

Appbocbbz , ma chère Jeannette , aTCX-TOUf 
^ieo fait réflexion sor tout ce que je tous ai 
k hier ? 

Oui , Monsiear ; et f ê riwis voir si tous 
àt% to itat 4e nie 4oaaer a^ lap^n. 

Toujours 9 ma cbëre enfant » je suis toiï- 
jours tout ffét à fous iastruict. 

Vous êtes bien obligeant. 

V. GÀFPARD. 

Vous le méritex bien. 

Oli ! point du tout. Yous êtes trop hcn* 



I» LA BBEBIS ENTRE DÇUX M>UP&- 

Çuî ne le «erail pas oyec vous P ( Jnec^é^ 
duction. ) Si vous vouliies Tètro autant que 
uioi?«-« 

JEANNETTE. 

Ohl VOUS savez biea que }e ne suis pas 
méchaote 9 moi. 

M« CIFVABD9 àpart. 

Elle ne m'entend pas. [Haut.) Quand 
vous le seriez un peu plus , ma bonne amie, 
il a'y aurait pas de mal. Un peu de malice à 
votre ûge... Cela vous rendrait encore plus 
gentille. 

JEANNETTE. 

Bon, vous badinez 9 je ne suis point jolie. 

If. CAFFAKD4 

î! est bon de ne pas le croire ; preuve de 
modestie. 11 y .en a assez qui le croient plus 
^qu'il ne faut , et pas avec tant.de raison. 

JEANNETTE, ingéauineiil. 

Me trouvez • vous coiffée comme vous 
nravt'Z dit? 

W. CAFFAED. 

Oui , oui , fort bien. (A partA En vérité^ 
c'est un petit bijou. (A Jeannette.) Fort bién« 
Mais , par exemple 9 votre colerctte est ua 
peu négligée^ 



.^ SCËIIE V. m9 

Comment cela ? 

H. CAPFABD. 

Attendez que je tous l'arrange. ( // i'ar^ 
range en la relevant an peu,) Cela «si bien ; 
cela est bien, li faut être modeste; mais il ne 
faut pas» éloufierlesgracesde la nature. Voyons 
de Tautre côté. 

JBinitBTTE. 

Cela TOUS* donne trop de peine. Je vais 
l'arranger moi-même. 

V. GAFFABD, rarraogeaat toiU de suite. 

Non . non : y on s n*avez pas de miroir. Là 
voyez-y ous que vous êtes mieux? 

JE AHBBTTE 9 Se regardant. 

Bh bien ! oui , mais ce n'est pas à tous à 
£aire cela. 

H. CAFFABD. 

Pourquoi pas? Gens sages et sensés qui 
TOUS iu.slruisent doivent avoir Tœil à tout. 
Eu travaiitant aux bgrémens de l'esprit y ii^ 
est essentiel de ne pas négliger ceux du corps. 
C'est en les soutenant Tun par l'autre que 
l'on rend votre sexe accompli). . Mais il no 
faudrait pas souffrir cela à de jeunes étourdis 
toujours indiscrets , et par là dangereux. 
Voilà le seul mal, mon enfant... Allons^; tous 
Toilà 'bien. Il faut le maintien à |?résent« 
Tenez-vous droite. 



xi LA BREBIS E5T11E DEUX LOUPS. 

9BÂHIfETTJ9. ^ 

£st*c6 comme cela ? . . 

M. cA>jrrAj|D. 

La têU un peu pUiâ en «rriAre , «t les bras 
aussi : {Jeannette fait ce qu^U dit.) Aya»cex 
restomac. ( La r^gtardemi de près attee plai^ 
sir.) Bien ! oh bien ! Voyons eosuiK flommeJii 
vous vous tenez a^siae. 

Comme tout le monde. 

H. CAFFAB». 

Eh bien , voyons. Asseyez-vous» ( EU» 
s'assied et croise tes jambes,) Ah! ahl ce ri*<;st 
pas ainsi qu'on s'as&ied « ma 6onAe ariiîc , il 
n'est pas déceox poui* un^ femme île cnoiaer 
trop les jaiJibes. 

j s ▲ HH B T^rfe y les dëcroi^ant. 
Est-ce eomme eeia que vous les voufet ? 

M. GAFFABD 9 hfi côoutj:^! Upcewo. 
Pas toui^à'-fail. Veus vailù bka. 

jbâricbtt^. 
Vous êtes donc content. Monsieur? 
M. CAFPÂB»^ lai preoant 4e mentan. 

Fort content... Mais sou venez- vous, ma 
petite bonne amie, qljc pour bien apprendre, 
il faut de la docilité » et m.* pas refuser tou| 



SCÈRE VI. i5 

ce qu'il conTientquc je fas^e pour tous don- 
ner de bonpes leçons. (// Cembrassc.) Char- 
niunte» niod enfant^ charmante f 

JJEAjrilBTTB. 

£it«>ce eftcore de la leçon oeh , Mon*- 
sieur ?* 

C'est une rècompeiMe ^a% |e ttus donne 
pour YOlre docilité. 

JEAllTEVVE. 

BicB #blîgée, Monsieur, f#iro«f remercie. 

Je croîs que pour mes peines » j'en inérî«' 
terais bien une pareille de yotre part. 

JBAffJfKTTB. 

J*enteods quelqu'un. 

M. OlÉiPl^AlDy à part. 

Pc«le des fmportttns !... C'est M. le BiilU. 

SCÈNE VL 

M. CAP7ÂED, J£A!INETTB, LB 
BAILLI 9 ckanlQDDaat. 



If. CAITFABD. 

IWi t6llâ bien gai , M. l6 Bailli F 



i6 LÀ BREBIS ENTRE DEUX LOUPS. 

LE BAILLI. 

Onî, noufiarions une cause un peu délicate 
& juger ce matin. £lle nous a tracassé Tesprît 
à tous. Nous en sommes pourtant Yeniis jk 
bout 9 et nous avons été un pea nous délasser 
^ la buvette. 

M. CAFTllD. 

Ah! ah! cela vous arrive quelquefois.. • Et 
dans ces osomens-U... 

. LE BAILLI. 

Dame y on eM plus gaillard qn*à rordinalre. 
Cela est vrai, j'en conviens... Mais vous étiez 
avec Jeannette, M. Caffard. ProGte-t-elle un 
pea de vos iepons , ma filleule ? 

M. GAFFABD. 

Je Tespère , Jtt. Gapon. Il faut le tems à 
tout. 

LE BAILLI. 

Elle devient toute gentille , au moins. ( ii 
lui met la main sous le menton,) Cela vaut biea 
la peine d'être instruit* * 

M. CAFFABDyà Jeannette. 

Rentrez , Jeannette ; nous continuerons 
une autre fois. 

LE BAILLI. 

Eb ! pourquoi ?. pourquoi donc? Je ne suit 
pas de trop. Je serais charmé de voir ses 
progrès. 



SCÈNE VIÎ. 19 

M. GAFVAltD. 

Elle n'est pas eocore assez arancée. Laisses , 
laissez , je veux tous ménager uoe surprise 
agréable.... { La conduisant avec douceiir,) 
Allez 9 mon enfant 

SCÈNE VIL 

LE BAILLI, M. CAFFIIID. 

^ &E BÂiLLiy à part. ^ 

ComiB îl est doucereux ayec elle. Hom , 
hom , hQtn: {A M. Caffard avec malics,) Elle 
doit TOUS donner bien du mal; car, poursoo 
Sge, elle o*a pas de ces esprits ouvert.** qui 
conçoivent aisément. Mais enfin , espérez- 
vous?... 

M. CAVFAAD. 

» 

Ouï 5 oui. Cela viendra , cela viendra aveo 
Pusage... cela seralong... Je crains seulement 
dans oet instant... 

LE BlILtJ. 

Oh ! je m*en doute. Vous craignez... Voyons 
f] nous nous rencontreroos... 

M. CAFFAAD. 

Tenez ^ M. Capon , je crains que trop de 
simplicité ne rempêcbe d'être en garde con- * 
4re hrs dangers auxquels uue jolie fille est 
courent exposée. 
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LE liAitLi; * 

C*e^t ce 4»e fô orAins^atitnnt qoe iroui, et 
êeh m'inquiète, l^ous rhi^ifuisez. 

'^ M. <5AFFARf). 

Et vous, vous la prolégcz.., 

tB «AtLtI. 

Certainement : je suis son parrain , je le 
dois.'Aiai^ vnujt, M« Caiïard « qui tdus Oies 
chargé de veiller sur sa conduite, ignorez- 
vous que le petit Coliti ne la quitte pas ? 

Hé GârrABD. 

, Non ; volf*€ feitiarque est très-juste ; je sn is 
qu'ils vont souvent sc^uls le aoir cueillir des 
noisettes* Cela me chiffonne un peu l'esprit. 

LE BAILLI. 

La brune favorise la familiarité des jeunes 
gens. . 

M. gaffàrp. 

Oui, rinnocencc, que Tombre rend moins 
-clairvoyante, ne veille pas avec le même 
soin, et devient moins scrupuleuse. C'est ua 
-danger, c'est un danger. 

L& ftAI LLI. 

Ouï, vous avet raison, c'est un danger. 
{A part.) Profitons dé la circonstance pour 
ravoir ma filleule. (Haut.) M. Caffurd, je 
«uis charmé de vous voir les mêmes idées que 
î*ai; vous jugeriez donc qu'il serait pmdciu 



SCtNEVIf. ,9 

delesséparer pour conserver une terlu vrai- 
semblablemeot trop exposée. 

U. CAFFARD. . ) 

Sans contredît. La Tcrtu : o Ciel! pour la 
conTer»ation d'un trésor uusi précieux, il nVst 
point de uiojen que l'on ne doive employer. 

LE fiAlt.E.1. 

II n*j a pa? de doute. Vous pensez bien sa- 
gement, el je n'eu ai jamais doulé. 

M. CAFFARD. 

Vous m'honoreE in/uiiofieot. Grâces au Ciel, 
j'ai toujours été sans reproches. 

LE BAILLI. 

An TOoyen de quoi vous voudriez m'aider 
dans cette occasion? 

M. CAFFAED.^ 

De tout mon oœiir. 

Le BAILtt. 

Ehbien! joignons-nousensemble pour en- 
gager madame l)ormilTi à remettre Jeannette 
chez moi. 

M. GAFFARD, à ()art. 

Oul-f-à! {Embm-assé.) Ah! dh! M. fe 
Baiilf , ce Serait lui faire perdt'e en un jnHnnt 
te fruit de toiMes les leçons qne je lui ai 
duuiiées. 
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LE BAILLI. 

Que cela ne tous embarrasse pas ; je les lui 
coDtiouerai , moi. 

H. CAPFABD. 

Je vous en crois bien capable ; mais cbacun 
a sa manière d*înstruire. Gela serait un chan- 
gement qui la détournerait peut-être au 
point de la dégoûter tout-à-fait du désir d*ap- 
prendre. Ecoules-moi : il y a un autre moyeu. 

LE BAILLI. 

Quel est-il ? 

M. CArFiBO. 

Nous craignons tous deux Colin , n^est-o» 
pas? 

I.E BAILLI. ' 

Oui. 

H. CAFFABD. 

Eh bien! pg^irquoi ne pas engager madame 
Dormilli à le renvoyer chet son père, eu at- 
tendant qu'un âge plus mûr lui permette 
d'accomplir Funion qu'elle a projetée ? 

LE BAlLtl, à part. 

Bon, j'entends... (A M. Ca/fard,) Non» 
>i^on , M. Cafiard , je ne me charge pas d'une 
pareille proposition. Je sais combien Ma- 
dame aime le fils de son fermier; ce serait 
hn déplaire ; je ne me mêlerai pas de cela* 

K. CAFFAl». 

4e m'en charge , moL 
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LB BAILLI. 

i^eo suis fôché ; maïs je tous déclare qa« 
|t ferai le contraire : je lui demanderai ma 
Ue f avec de bonnes raisoiis. 

H. CAFSABD. 

h lui en donnerai d*aussi bonnes pcitit 
^'elle la garde , et qu'elle renToie Colin. 

L E B À I L L I , avec vivacité. 

Vous pensiez comme moi d'abord, Mon«* 

îwur. Nous ne sommes plus du même avis. 
Cela me surprend , M. Caffard. 

M. CAFFARD. 

! Ne votis emportez pas , M. Capon. Vous^ 
l*^« an intentions pures et droites, comme 
■"oi^ sur la vertu de celle jeune personne ? 

LE BAILLI. 

Oui; maïs nos moyens sont bien diffé- 
^s... et... . 

. M. CAFFARD, gravement. . 

}\vCj a pas de mal... Pour moi, ma cons 
ûïnce m'oblige de suivre celui que je crois 
«plus sûr.... {Froidement, et avec fermsii. ) 
^'sur cela il ne faut point attendre de com- 
P«i»ance de ma part. 

LE BAILLI, ironiquement. 

l^oiot de complaisance !... N*en aurlec- 
^^^y point plus qu'il ne faut pour elle ? Un 
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maître devient 4|uelqy«fais trop ioduigeol 
pour une jolie' écotif^re... 

Un parraift devient quelquefois tfop sensi- 
ble pour une filleule. Adieu, M. Capoo. Vous 
ue connatirez tel que je suis. 

Cela se pourra f M« Cailard. 
. {■. a^aû recondaît «d balbutiant M. Gaffwd.) 

SCÈNE VIII. 

LËBAiLLt 

■MoîTsrttni Caffard! M. Caffetnlî je ▼oui 
connais déjà : il ïMit tScbcf de tous frère- 
air. Je vois Marioo; boa. 

SCÈNE IX. 
L? BAILLI, MARINE. 

-XAtUVÈ. 

TÏ*éTiEï-v6ué pas avec M. Càffard, ftlon- 
âleur i 

LB BAÏtLI. 

Oui , Marine. Maïs nous né sommes paa 
tous deux diu raêiûe avis a» du|et de Jean- 
nette. 



Comment cela ^ Monsieur ? 

LE BAILLI. 

Ceslque, danslaûi-aînlc cl*une întelligeocç 
Jtigereuse entre elle et Colin, ri est d'avis 
iele renvoyer chez son père ; et moi je suis 
'avis de l'îiire plutôt revenir Jeannette chez 
*ji. Qu'en penses-Cu? 

MARINE. 

Que vous avei raison; «fn pas tout-à-fail 
icause de Colin 9 muis... 

Mais ! quoi , maiii?,.^ 

Ce n'est pas à iiiôi de parler... vous arcx 
Selespril.- 

• et BAIXLi: 

Craindrais -tu autre chose ponr cHe^.,. 
M. CafTard paraît bîen ent«ié à vouloir qu'elle 
^(sle ici. 

«ABlirK. 

Cela ne xn'étoone f ae. 

LE BAILLI. 

Ah! friponne, tu en êàU plus que tu ne 
îeux en dire. 

. MARIIIB. 

Noft» noo; ihms 1« f Imb ^t e^t toujours 
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inaîtr« devient 4|tfelqtt«f«« trop iodulgcot 
pour une jolie/écoHtïre... 

». CAFFAtU-. 

Un parraift devient qtîfeîquefoh trop àerîsî- 
ble pour une filieiile. AdkrB , M. Capon. Vous 
me connatirez tel qae je suis. 

LE ÉkllhU 

Cela se pourrai , M. Cafiard, 
. {■. Ct^où reconduit «D Iralbutiaat M. Cafford.) 

SCÈNE VIII. 

L£ BAILLI. 

HowsiÉtri Caifard! M. C^fiferdî je tous 
connais déjà : i! lafit tSchcf de vous préte^ 
air. Je vois Marioe; boa. 

SCÈNE IX. 
LE BAILLI, MARINE. 

T^'ÉTiÉz-vôuà pas avec M. CàfTard, MoQ- 
dîeur ? 

LB BAÏtLI. 

Oui , Marine. Mais nous né sommes pas 
tous dciiîc du mêiûd avis au dujet de Jean- 
nette. 



Comment cela ^ Monsieur ? 

LE BAILLI. 

C'est que^ danslau'aînte d'une intelligeocç 
pii{;ereuse entre elle et Colin, 11 est d'avis 
itle renvoyer chez son père ; et moi je î*uî» 
hxh de taire plulôl revenir Jeannette che& 
^i. Qu'eo penôc8-tu? 

MARINE. 

Que TOUS ayez rai»oqj Hk^n pas tout-*à-fail 
iuuse de Colin, mais... 

LK «Aif'.lil» 

Mais ! quoi , inai#?,.« 

Ce n'est pas à moi de parfer... vous arci 
ilerespril... 

• Lt BAIlLr. 

Craindrais -tu autre chose ponr eHe?..,» 
M. Caffard parait Uefi entêté à vouloir qu'elle 
^Ue ici. 

MABIirK. 

Cela ne m'étonne yae. 

■ 

LE BAILLI. 

Ah! friponne y 4u en «ai« plos que tu ne 
Teuz en dire. 

. HARIKB. 

Noi^ ^oa; maïs le f\uÊ «o^e e»t toujoure 
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de prendre ses sûretés... Ce o'esi pas que j 
dise...^ 

LE BAILLI. "^ 

J'entends... £h bien ! veux-ta m*aider 
persuader à Madame d'ôtre de mon senti 
ment? 

UÀRinK. 

Oh ! pour cela y avec grand plaisir. Si you; 
lui en parlez , j'appuierai ; elle ne m*éoouie 
raît pas seule. 

LE BAILLI. 

C'est mon intention. Va dire à Jeannette 
que je serais bien afse de la Toir. 

MA&lifB. 

Volontiers ; mais ne vous confiez pas tout- 
à-fait à une jeune fiHe qui n'est pas eocure 
capable de garder un secret. 

hK BAILLI. 

■ 
Je ne lui parlerai pas de cela, 

KABINB. 

Fort bien ; je vais vous l'envoyer. 

SCÈNE X. 

l']ç bailli. 

Marivb me confirme ce que j'ai jugé de 
M. CalTard. Le compère, avec son airpéda-* 
gogue,ll n'a pas le goût mauvais; car, ma 
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foi, ina petite fillenle derrent bien appélis* 
tante. Je n'y arais pas encore fait beaucoup 
, d'aUenlîon , et je sens que ce serait bien 
dommage d'abandonner une aussi jolie créa* 
lure à M. Caifard. Mais c'est elle ; voyons. 

SCÈNE XI. 

LE BAILLI, JEANNETTE. 

9 

ilEANNETTI.' 

Pourquoi est-ce que tous me demandei, 
mon parrain ? . • 

LB AÂILLI. 

Eh! parbleu! pour le plaisir de te voir, 
mon enfant..,. Mais tu grandis à vue d'œil; 
tu vas bientôt être bonne à marier* J'ap- 
prends que tu profites bien des leçons da 
ki. GafiEiaird. 

JB AH NETTE. 

Oh ! je ne sais pas comment. 

LE BAlLtl. 

Est-ce qu'il ne t'instruit pas arec soiti ? 

- JIKANNETTE. 

Ah ! i! m'en dit assez. Il se mêle de tout , 
jusqu'à ma coiffure. 

LE BAILLI. 

Gela est plaisant... Qui est-ce qui t'arrang* 
si «tngulièremeot ta colerette ? Est-ce Jiui 9 ; 

F. Prorerût. 5. 3 
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Onî, mon parrain ; îî îâ tourne et retourne 
comme cela pour la dtcenee.i.'maîs je crois 
qu'au lieà de la bîeii an-anger, il oe fait que^ 

la chiffonner. 

LE lAiiLly à part. 

Oh! le fripon! qu'il est adroit I...(i^ Jean^ 
nette.) JiX9iS i»a foi raisop; je rarrwigeraîs 
mieux que lui, moi, d je m'en mêlais. 

, G^ n'eat pM : te f^oi0« 

LB BAILLI. 

Cela me serait plus permis ç|u'à M. Cafiard». 
Jèatinetle ; ]e «uis toa parruini. 

JBATfHCTTB. 

Oh I je Iç sais Wf n^ 

L£ BAILLI. 

Tu dois croire que je m'intéresse à toi ? 

JEAKHETTB. 

Je n*en doute pas 

LE BAILLI. 

C'est à CAuse de cela qu« je serais fâché 
^n"û te fit des choses qui ne seraileut pas 
bien. 

IBAKSITVE. 

Mats il me «dît ^u!il me .donne des leçons « 
poiir qttele corps «oit aussi Jiiea^tM: TespriC 
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SCÈNE Xf. ^ 

Ir^BÂllLt. 

Ea arrangeant ta colerette?**- 

JBARVETTB. 

Âh 1 oaî ) à t4>ar iastaml. Cela m'ennuie 
quelquefois. 

LE BAILLI. 

Alors, mon enfant, il ne fautjpasle-sooffrir* 
I! faut lui dire... 

JEANtIBTTB. 

Quoi?... puisqu'il dit toujours.^. Toîl^ la 
pudeur , v()ili\ ta décence, et tout le reste... 
Uaistrfte dit iitt#si <|4*'i> o*y » One cela de re- 
commandable. M. Caffard me le recommande 
8.inae«iae.-^ ^«'e^t-ee qn^ tous TQuïea que 
je lui dise ? 

LE BAILLI. 

Fort bien!.«. Se te fait-iJ point aqtre 
dbosé ? 

Quoi? 
.* LB iTAiLLi y lot prenant knwîa* 

Q^ol 7 <îeîa , par exemple? 

iBAltvBtfE. 

Et quoi , cela ? 

LE B A I L 1 1. 

Te ptendré la «nain !» 

. . JBAITBÈTTB. 

Oh l oui. 
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Il BAILLI, la lui hûsant. 

Et oela P • 

IBAirirBTTB. 

Oui 9 oui. 

LE BAILLI. 

Qa*est->ce que tu dis alors P 

lEABNBTTB. 

Ohi dame, rien. 

LE BAILLI. 

Est-ce que cela te fait plaisir ? 

JBANlfBTTB* *" 

Non : cela ne fait seulement que me fiiîro 

rire. 

LEB^iiLiy lui baisant ardemment la main. 
. Cela te fait rire ?... La jolie petite naîyeté t 

JEANNETTE. 

Oh ! mais 5 doucement donc^ mon parraio ; 
▼eus y allez plus fort que lui. 

LE BAILLI. 

C'était sans y pertser , mon enfant» et pour 
Toir si M. Caffard n'agissait pas aFec .toi 
comme tu le mérites; ce que je ne souffrirais 
pas , au moins. 

lEABNETTB. 

Je TOUS en suis bien obligée , mon parrain, 

LE BAILLI. 

Mais écoute. Il n*y a pas grand' choit i 



redire mr tout cela.,, si ce t{est que M, Caf- 
firrdne t'est do rien. Voilà pourcfiioî cela n*eî»i 
pas bien... Si c'était ton përe^ ton oncl^ ou 
moi, il n*y aurait pas le plus petit mot A 
tire... Je te loue cependant de ta sagesse. Il 
se s'agit pas de t'apprendre comment » et ayeo 
qui il faut en faire usage. Bonjour , ma petîtn 
Jeannette. Je te dirai cela une autre fois. 

JEANNETTE. 

tonjour 9 mon parrain. 

SCÈNE XII. 

JEANNETTE. 

Je A'efitends pas trop ce que mon parrain 
Teut dire ; mais ni lui ni M. Cajfarii ne m« 
fbot point plaisir avec toutes leurs façons.^ 
Il n'y a que Colin qui ne me fâche pçint : au 
contraire... Je le yois... j'ai enyie de lui de- 
mander pourquoi cela. 

SCÈNE XIII. 

^ JEANNETTE, COLIN. 

COLIK. 

BoNJOum, Jeannette. 

JEANNETTE. 

Bonjour, bonjour, Colio. J'ai quelqua 
close à te denuinderh 
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SCÈNE XIV. 

JJBANNETTE, COLIN» MARINE. 

■ ÀRlRBy à part. 

Les Toilà. J*en suis bien aise. ( Avançant, y 
Ah! mes pauvres en fans» {e suis fâchée do 
TOUS le dire, mais je crois que Totre joîo 
d'être eoscmble ne sera pas longue. 

G01IK« 

Comment P 

IIAKINB. 

C*est que M. Je Bailli Tient de prier Ma- 
dame de reoyoyer Jeannette chez<Iui, et que 
M. CaffArd veut au contraire qu*elle renToio 
Colin chez son père. 

JEA9VBTTB. 

Pourqtioi , Marine P 

iiARiiiE. y 

Parce qu'ils craignent que vous ne fassiei 
quiDlqucs ibuxpasenserable, en allant cueillir 
des noisettes. 

JBAISHETTE. 

T^'*cst-ce que cela?... Je dirai & Madame 
que nous nous aidons Tun et l'autre , qu'il 
n'y a rien i\ craindre : si j'étnis seule , k Im 
h(àtkùt heure. 
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scÈraxir. Il 

MAEllIX. 

C*e8t «u coDtrairo parce que tqim êCei 
deux» qu'ils ont peur. 

COftiir. 

Lee Tnaines'gene i 

IBAHHBTTl. 

Mds de quoi se mêlent-ils ? 

HAllirB. 

Écoutes : oe me trahisses pas. Je croîs 
qa'ils soQt tous deux jaloux de Çolio; qu'ils 
le sont aussi l'un de l'autre. 

JEAKRBTTB. 

Ah ! cela se pour Ait bien. Je commence à 
TOir clair. Je ne suis plus surprise de tout ce 
qu'ils me font et me disent, 

COLIN. 

Et comment faire , pour qu'ils ne nous 
perdent pas ? 

aiAllIRB. 

Il n*7 a qu'un moyen. C'est d^n parier à 
Hadame. Elle tous aime tous deux* 

COKiir. 
Ah! }e n'oserais. 

Ki mol mn plua. 
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Bli Bîen f }« vons .titl'erai ; jcf patrertlî P^^i^ 
vous. Mais n'allez pn<; avoir dssiez de peur 
pour me dédire , siH'toiK Jeannette 

Non, non. Je n-'a^-pii-ipliis 4® peur, puisque 
TOUS êl«» poiJi; nous. 

H A R 1 N R. 

Snrcmenf, je suis pour vous avec raison : 
cOf cela est !)i«n mal à eux. Toih'i )u.<ted(ienk 
Madame : ne négligeons pas rocOasioû. 

CD LUI. 

Ah ! Jeannette ! . ^ 
Paix , paix ! 

SCÈNE XY, 

LES riBCBDBnS, M°>< DOltlttlttt. 

' M*"* DORUILLI. 

Vous a;fM Taîr à'mmp dit ehagrîn ^ 

en fan s. 

JBARirSTTB* 

Oui 9 Madame. 

coti». 
Beaucoup , assurément. 



Quel en est le sujet ? 

Rien ? ceU^^ 9iS ffH^x p^j^* 

Ilf 4i4>#eia pas vous J^ 4ij» ^ Jl^Adainf*..» 
C'e»t la peur gu*ik,a(U<qV'Qn i;»cj<^ éloiguo 
de vous. 

Il est ^ra{ ap.e M. le BallH et M. CafiUrd 
m'eat ont parié, f 1 paraît qu'ils sont iaqtiiets 
de vous voir presque toujour.s seuls enseuible» 

Bon ! Madame ; 4;'es^ qii*its eratg^nent que 
Taioijtié c]ui i^st entre ctis deux enlaus ne i'usse 
ton i leurs vues. 

II"» DORMlLX.lv 

Àb ! quelle idée ! 

Deniftndc*s*'}eè Jeannette. N*csf-îî pas vrai. 
Jeannette 9 qu'ils veulent conlinueMeineiii 
prendre avec toi des petites libertés qite tu ne 
trouves pas bien ? 

JEilfKETTE. 

Il est vrai que c*est le plus &) rit dies lecojM 
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de M. Gaffard; et que mon pârraiD failà peu 
près de même. 

m"' DORMilili, étonnée» 

Ahl ah!... Et quelles sont ces libertés? 

* JEAIIRBTTE. 

Mais... je o'oserais pas le dire. 

Il»* DOaMlLI.1* 

H le faut , Jeannette , si tous ne Toules 
pas que je vous éloigne de aïol. 

JEANNETTE. 

G^est t[4]e... tenez, c'est que... ils sont 
toujours après mes mains pour les baiser.... 

M** DOEMILII. 

Des gens faits pour protéger l'innocence ! 

t) y à comme cela tant de protecteurs de la 
▼ertu. Vous Yoye£ si j*avals raison tantôt. 

Ne dites rien. Gela mérite attention. Je 
Teuz en juger par moi-même. Retirez- vous, 
mes eafans. Soyez tranquilles;' mon amitié 
pour vous sera toujours la même... Vous , 
Iklarinc , allez leur dire que je les attends ici 
tous deux. 

MAaiKB. 

Oui, Madame. Mais défiez-vous de l'adresse 
de M. Gaffaré, surtout. 



SCÈNE XVII. 37 

DOftMlI.Iil« 

Je me Méfierai de tous les deux. Utie feo)^ 
ffle qui entrevoit la moitié d'uo secret est 
asses adroite pour péoétrer l'autre.. 

SCÈNE XVI. 

M-« DORUILLL 

Il est sage de ne pas soupçonner abé- 
meot ; mais cependant il ne l*est pas moins 
d'ouvrir les yeux sur l'imposture. •• Le^u- 
d'accord que je y ois entre ces 'deux Mes» 
sieurs jette un peu d'équivoque sur leur con- 
duite* 

SCÈNE XVII. 

M«« DORMILLI , M. CAFFARD, 

LE BAILLI. 

H"' noRMii.i.f. 

3b suis bien aise, Messieurs « de vous réu* 
BÎr pour concerter les moyens de prévenir 
le danger où la sagesse de la petite Jeannette 
pourrait être exposée. Je sais le vif intérêt 
que vous y prenez tous djeux* 

M. CAFFABB* 

C'est le premier devoir d'un homme de 
mon état 
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I.E hjL.lhfsU 

Ce Q*est pas moios celui d'un pyraiD qu 
reippliitle sieo. 

• .>•'■- ... 

Kien de mieux pensé de part et d'autre» 
£h bien ! Toyons vos intentions. 

M. CAFFABD. 

D'abord , M^idame , c'est de supprimer les 
familiarités qu'elle a aycc Gqlin , en les s.é- 
, parant. 

M"* PORMILXI. 

A crois que c'est au$si Yotre ayis, M. le 
BailU? 

tB BAILLI* 

Oui 9 Madame I nous sommes absolument 
d'accord 9 M« Galfard et moi, làrdessus. 

M™^ DOBMILLI. 

For(.bieii. Cependant ces deux ei^fans-là. 
n^ont pas l'air de penser à ce que vous crai- 
* |;nez« 

M. éAFFABD. 

Ab! malbeureusement 9 ils n'y penseront 
peuUêtrc iamais; c'est le plus grand péril : 
ne le connaissant pas, on ne songe point (n- 
l'éTiter ; et de degrés en degrés , on se^ faini ^ 
liarise avec le T>ico « au point de toinber dans, 
k piège sans même s'en douter* . 

y^' DOKHILLI. 

Voire morale est bonne, et me âétermiae à 
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prendre les moyens convenubles... Que cle* 
Toas-nous faire^ pour le mieux 9 en pareille 
occasion ? 

Renvoyer Colin chez soo père, lui défen-» 
dre de venir ici^ jusqu'à ce que Jeannette, 
p)us instruite, sort en état de rem[i]if les yues 
que Madame a sur ces deux jeunes par- 
lonnes. 

m'^^ dormilli. 
£t TOQS9 M. le.BailH? 

X.B tAlLLI. 

Moi, Madame, je crois qu'il est phis rari- 
sonnable de renvoyer Jeannette oliea moi, 
dont, comme purrain» j'aurai un soin pater- 
nel^ et que Madame garde le fils de soji fer-* 
miery à qui je sais qu'elle veut be^iupoupde 
bien« 

M"'' nomviLLi. . . 

Vous n'êtes pas du même avis, Messieuri^; 
cela m'embarrasse. * ' 

M. GAFF4BD. 

Nous sommes du même avis pour le foOcU 
mais non pour la Àiriue. 

tE tf 'A 1 1. Il t , .s^niiaaat. • 
La forme et te hnd sont ici les mêmes » 
Ui Cafiird. ^ . 
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If. C A P V A E D y ftTee on peu de dialear. 

Non, Moasîeur... le danger dota vertu 
de Jeannette est le fond; p^ur la sauTerv 
c'eét, dites-TOuSy de la- ntettre chez tous ;. 
Yoilàla forrae; mats cette vertu sera*t-el!e 
plus en sûreté chez vous qu'ici ?... Je ne le 
pense pas. 

iiE FAILLI, vÎTcmcnt. 

Gomment^ chez moi, Monsieur F... Je ré-; 
ponds de la forme et du fond avec plus de 
droit et de raison que vous. 

M. CAFFARD» pédammeiit. 

Doucement 9 Monsieur 5 doucement... Ne 
sentei-Tous^ pas que Colin peut aisément al- 
ler voir Jeaimette phez vous ? 

EB BAILKI. 

n ne peut ilonc pas. Monsieur , venir de 
mètùe ici P , 

M. CAFFARIk. 

Non... vous êtes obligé de vous trouver 
une partie du jour à votr^ audience; au Keu 
que uioi, uniquement occupé 4^ l'iostructioii 
où mon devoir m'oblige, je ne quitterai pas 
Jeannette un instant. Je la veillerai de si 
près..»' . 

LB BAILEl. 

Oh ! ie trpp près peut^é^re* 

Je vous ai méoagé, Monsieur**» Mais vo» 
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tre empressemeot seiaitplus. suspect que 
moQ zèle. 

LE BAILLI 5 îroniquement. 

M. Caffiird, TOtre zèle est charmant, oui* 
oui;totre zèle 4oît-il aller jusqii'à la toilette 
de Jeannette? Je ne la croîs pas de votle 
compétence. 

H. GAFVABD. 

Tous derez savoir que je ne nat^eçinêle 
que pour la décence. 

LB BAILLI. 

Monsieur, ne me faites pas parler sur TO- 
tre décence... 

M. CAPPABD, durement. 

Monsieur... (S^adoucitsmit,) Là présence 
et Madame me retient... 

H^ noBMILLI. 

Tranqujllisez-Tousy s'il tous plaît, Me^-, 
iieurs; il ne faut pas, pour conserTerla Tertu 
de cette jeune fille , sortir de la modération 
qui convie ot à tos caractères... [Avec dignité,) 
Cela m'étonne. 

LE BAILLI. 

C'est ma filleule. Madame, je réponds 
d'eUe. 

M. CAFFABD. 

C'est mon élèTC, Madame. Mon honneur 
doit me toucher. ( Vivement. ) M. Capon Tcut 
attaquer le mieti-... Et peut-être. 



4t^ LÀ E^AEBrs^EHTRËDEUXLOUPS. 
Quoi, peut-être? .,./.. 

W. CAPFABP» TivçnMiiit.' . 

Le sien, puisque ?eu0 m'f forcet , M. Cm^ 
pon. . 

ift BàiLLT, ftvec colère.. * 

Et vous, Mi CaÏÏard, vObs me forcez de 
' dim que. ; . v«5 leçons sont trop licoiicieuses. . . 

M. gaffard; màllgDeineiit. 

Une petite poioté de vin conduit à plus 
à*une erreur. Si je yoûlaia le prouTèr .«. 

M*^' DOR MIL LI9 avec autorité. 

En voîîà assez, Messieurs. Je prends le 
parti de filtre venir tes jeunes g^ens devant 
nous pour voir quel est te danger qu'ils cou- 
rent ensemble; et dous arrangerons tout 
tel». 

(Elle sonae on ifqpeUe. ) 

SCÈNE xvni> 

t 

M*»» DORMILLI, M. CAFFARD, LE 
BAILLI, MARINE, 

ll*^ DORMlLil. 

Mari.ne, amenez-moi Colin et Jeannette. 

■ 

MARIHE. 

Tout à rheure, Madame. 

I 



SÇ&E ;JUX.; . . ■ : 

tf-« DORMILIiir, M.GAFFAKD, LB 

BllLLI. - r ' 

m"^ dormi lli. 

s * 

Eh les Pesant parler eux-nir^m^s daQ9, \^ 
i^ où la nature est encore seule Pofgane 
du sentiment» nous n'aurons pas de peine h 
iesjugeï. ' ' ; •! O 

LE BAILLI9 ^(çclueusement. 

Comme tou» yojes bien , Madaif^e ! 

Oui , ouî^ c'est le jajj;eqicnt.|ep(iAS, ^Qr. 
Les Toilà. 



SCÈNE XX. 



• > 



if-<DOaMILLI, M. CAFFARD, LE 
BAILLI, MARINE^COllN^ JEAN- 
NETTE. 

H*** DOEMlLLi. 

AppmociiKz. Vous êtes bien aises d*êtca a?eo 
moi? 

GOLIU. 

Oui^ Madame. 

JEAVNBTTE. 

; Ah I oui ^ lOrement. 



44 LA BREBIS EIVTIIËIMEUX LOUPS. 
D}tes*moi pourquoi oela. 
C'est que f cas êtes sî boooe... 

m** D01MII.I.1. 

Mais sMI était nécessaire que Tuo de Toa0^ 

deux fût demeurer ailleurs?... 

Que vous me doDoeriez de chagim! 

COLIff. 

' Etàmoi aqssif Madame! 

Vous tous plaise donc bien ensemble ? 

C L I N 9 regardant tendrement Jeannette. 

Jeannette ! 

lEAifMBTTBy le ref^ardaot de même. 

Cela' est vrai, Madaine. £l après tous^ Je 
ne voùdi'ais pas quiller Cotin. 

LE BAILLI. 

Ahtah! eela veot dire quelque cbosc^ 
Madame. 



DOBMILLl. 

Oui ^ oui. Et toi, C«1in? 

COLIB. 

Comment T0udrieB«*T0us que je ne moti^ 
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rasfe pas de ohagrin eala qfuittant» d*aprto 
œ qu'elle TÎenl de Ton» dire? 

M. CArtAaD. àll"« 



Le dang^er est clair comme le jour » Ma- 
dame. 

M»* DOEMILLI. 

Tous pleurez, mes enfans! leur peioe 
m'aiDige. (^ MM. Çapcrdet Capon.) Je Taia 
cepeada'at dans nostant ptèrenir le'daager 
que je TOis. 

H. CArPAàDâ 

Quelle prudence ! 

Quelle fudictaîre I 

M*"* i»oaiiii.£i, atkBvOi. 

Hais ce n'est pas par TOtre moyen» M. te 
Bailli 

M. €APrAaai>9 aTcc)oie» àparl. 

koo! 

M"* DOaiiiLLis èM. Caffaid. 

Ni parle TÔlre, M. Caffard. Je détruirai 
par un seul mot toutes tos- alarmes... Je 
Tais les marier sur-le-champ. Voilà de la Tertu 
la sûreté la moins équifoque... Je ne vous 
crois pas l'un et Tautre en état d'y apporter 
un meilleur remède. 



\ 
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r 'il. GàFFift»*' 

Quoi! Madame, Jeannette «î peu îns- 
tru île ?.•••;• 

)f A B I N E , ayec malice. 

Ce sera un embarras de moins pour von». 
Un homme ne doitéduquer que des garpoos. 

M*"' DOEMILLl. 

. Marine n'a pas t(vrt. 

* ». GAfiPARPyàpartattBailU.avecwgreiir. 

Si Yous ne Taviez pas redemandée .... 

* LE BAILLI , à M. Càifàrd, du même ton. 

Si VOUS ne Tayieipa» voulu garder... 

M*"" D II H I LLl 9 sévèrement. 

Ne disputez pas davantà^V Me«sî«urs... 
M. CaflFardi.. si voua aviez un iîhpix à faire 
pogr l'éducation d'un fils, auriez-YOUS beau- 
t;oup dé confiance^... 

M. GAFPAB1K 

Je vous entends, 'Madame. Puisque ma 
vertu est suspecte à vos jeux, comme à ceux 
des méchans, permettez qne^ par ma retraite, 
l'aillenae metireà Tabrîdes traits de la médi- 
.sance. 

M"' DOBKILLI. 

J'y consens. (^uBii///i.) Et voua, M. le. 
BaîJH ,croyez*vous qu'il serait bien prudent 
de remettre votre filleule entre vos maias?... 
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LE BAILLI. 

Ma foi 9 Madame, je crois que tous faites 
tiès-bien de la marier.. 

MAE 15E. 

Oui ; car c'était , à parler francbemeot f 
k Brebis entre deux Loups, 



Fnr DB l^A BJ^EltS EHTAK OIHX LOUPS. 



A BON CHAT BON RAT, 

PROYERIBE DRAMATIQUE ; 

PAR ÔiJRMONTELLE. 






PERSONNAGES. 



M""** SAVON , blanchisseuse. 
SUZETTE , sa fille , coiffeuse. 
M"" LAlGUILLEy tante de Suzette , cou- 
turière. 
M. THËaïAQUE , apothicaire. 
M. FOULON , chapelier. 
M"» FOULON. , 

FOCJLONBT ^ leur fits, amant de Suzctte. 
LA PLUME 9 écrivain des Charniers. 
M»* ROGNON , gargotièro. 
GILLES , valet de iiiadame Savon. 
UN NOTAIRE. 
UN GARÇON ROTISSEUR. 
UN SAVOYARD. 



La scène est à Paris chez madame Savon , dans un 

faubonrg. 



A BON CHAT BON RAT, 

PROVERBE. . 

Le Théâtre repréKote ooe grande chambre , avec une 
table dressée dans le fend/ 



SCÈNE PBEMÏÈ»Ë. 

G I L L £ S j seul , mettant les coa?erts. 

• 

VoTOHS t'uD peu si je n'oublions rien. V'ià 
ici la place de m'ame Sa?on , là au beau 
mitan, entre le marié et la mariée ; icfy c'est 
M. Thëriaqoe » le cotnpère , et pis en fiice , 
▼is-à-YÎs de lui » la commère m'ame Lai- 
quille ; à l'antre bout, le père et la mère du 
futur, et pis moi.... Obi moi , ^'irons et je 
viendrons... Oui-da,v'là qu'est ben symé- 
trique comme ça..I* ne manque que le fricot. 
Ah! Gilles, mon ami, comme tu vas t'en don- 
ner! Je crains tant seulement d'attraper zune 
indigestion; quand zon est pas stylé à manger 
tout son soûl , y a du risque. Ab ! mor- 
guenne ! (tussi pourquoi qu'un jour de noce 
ne revient pas trois fois par semaine? 



Sa ABOnCHATBOlfRÂT. 

SCÈNE IL 

[. LA^PLUME, GILLES. 



Ik PlUMS. 

B0RJOV&9 Gilles 9 te Toilà bien occupé t 

GILLES. 

Et TOUS 9 morgue ! tous ylà ben arri? é ! 
Jarnigaoi ! qu'oUs arei le oez fin ! 

LA FLVME. 

Je vierts souhaiter la bonne année â ma 
Toîsine et à mam'selle sa fille. 

CILLES. 

Ah ! sainte Opportune ! queue défaite I Et 
au festin de la noce^ est-ce que tous ne Vi 
souhaiterez rien? 

tk PLOMB. 

C'est donc aujourd'hui le grand jour pour 
SuzetteP 

GILLES. 

Ah ! dame , oui^ i' n'japus à barguigner; 
c'est aujourdliui qu'il faut en Recoudre. 

LA PLOME. 

Es-tu bien sftr de ça , Gilles » que ^a soît 
aujourd'hui ? 

CILLES. 

Plus s6r que de mon père, Toyei-Tous 
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tb t jamt ! regardez donc c'te fable. Crayei 
Toas que m'ame Savon se mette en dé-' 
pense pour rien ? I' gn*jr a , morgue ! pas de 
saint dans l'année qui la mette en ribote 
comme ça, n*était c'ti-là dif mariage. 

LA PIVMB. 

Sf bien donc , . mon cher Gilles , que tu 
es sûr que mam'selle Suzette se marie au- 
joarâflitii ? 

GILLBS. 

Âh 1 jarniguoi ! tous me feriez tourner la 
tête p arec y os croyances du oui ou du non. 
JeTOus disons encore un coup que Mam'selle, 
pisque Alam'seUe y a , sera Madame ce soir , 
i moins que le diable ne s'en mêle. 

LÀ. PLUMÉ, ricanoant. 

Eh bien ! il s'en mêlera l ah 1 ah ! ah ! ah ! 

GILLES. 

Comment ^ yentreguenne ! y s'en mêlera ! 

LA PLUME. 

Oui 9 mon ami > i ! i ! i ! i ! 

GILLES. 

Ah ! çà , ne badinez pas, M. de la Plume'; 
est-ce que tous auriez queuque tripotage en-* 
semble, queuque?... 

LA PLU II S 9 riant. 

Ah!ah!ahlah! 

9. 
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(GltlÉS. 

Ah ! paUaDgdé 1 me via ben aarant avtc 
Tos risées ! 

. tA PLUME. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! Rira bien qui rira le 
dernier. 

fil&LBS. 

£h! morgue! contez-moi donc ça. J-aîrae- 
rioDS autant qu'on ne nous disît rien , que 
ne nous rien apprendre. • 

i.A pi.irMB. 

Écoute-moi , Gilles > et promets-moi le 
secret , je te dirai tout ; aussi-bien j'aurafs 
besoin de toi pour glisser queuque mot à ma- 
m'selle Suzette. 

CIltBS. 

^ Dites toujours; jje tous promets de gfapder 
le secret à bouche que veux-tu. 

LA PLPVB. 

Je t*ai déjà fait con£depce que j*aimais 
mam'selle Suzette ; mais tu m'as dit qu'elle 
était promise à Foulohet 9 et ce mariage a 
été si précipité y que je n'ai pas eu le tems 
de trouver les moyens de l'empêcher.*. 

«ILLBS. 

£h ben ! i' se fera donc, CDmme ça? 

LA PLUME. 

Écoute-moi donc , tu vas Toir. 
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Ab l Toyoos » TojQps. 

Foulonet avait promis mariage à une autre 
fille ayant Suzette^ qui s'ajppelle tout comme 
elle, et ce matin il feux a écrit à toutes les 
deux 9 pour ieux enyojer des étrennes. 1* 
m*est yepu trouyer à mcm bureau pour ça. 
Ne t'inquiète pas ^ Gilles, quand la lettre de 
Snzettte va yenir ^ tu verras de la besogne 
biea faîte ^ va. 

GILLES. 

Ah! yentregué! queue manigance! Contez- 
moi donc ça de 61 en aiguille. 

LA PLUME. 

Tais-toi , voilà mudame Savon avec sa 
fille ; je te conterai tout ça une autre fois; 
je vas leuz faire mon compliment. 

SCÈNE ni, 

LES PBBcÂDiHs , U^ SAVON , SUZETTE 

endimanchëe. . 

M^ SAVOV, àSuzette. '•# 

Allovs donc^ Saiette, tiens-toi donc. T'as 
UQ air gaucbe. £st«ce qu'on se laiue aller 
comme ça un jour de noce , donc ? T*as Tair 
d*un lendemain. 
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LA PLl/MB. 

Madame Sayon, |e tous présente bien mes 
petits respects. En qualité de Yoisin » je viens 
TOUS la souhaiter boùne et heureuse , ainsi 
qu*à mam'selle Suzelte 9 accompagnée de 
plusieurs autres y et de la santé par-dessus 
tout. 

M** SATOH. 

Ben obligée ^ Monsieur. Dame ! Sucette» 
▼'là qu'est tourné. On voit ben que Monsieur 
za la plume en main. 

SUZBTTE. 

Vraiment , ma mère c'est que Monsieur 
est ?ersé dans récriture. 

LA PLUME. 

Ah ! Mademoiselle , quand on Toit âen 
personnes comme tous et Madame _Totre 
mère 9 il est ben facile d'être versé dans la 
politesse. 

• M** SATOlf. 

Tredame^ ma fille, y'Ià qui nous sur-^ 
passe. 

GILLES. 

Pardine ! oui 9 c'est le proverbe : Dis-moi 
qui t#hantes9 je te dirai qui tu fréquentes. 

LA FLOUE. 

Madame SaTon Teut-elle bien reoevoir 
ces deux fines oranges , et permettre qu'on 
l'embrasse ? 



SCÈNE III; ^7 

M'»* SA Y ON. 

Ah! Monsieur, de tout mon cœur... Gtllesi' 
portez ces oraoget-là dans l'aute chambre : 
TOUS les mettrez dessus la cheminée. 

LA PLVMB. 

Ed Toici deux autres pour mam'selle Su- 
lette ; Veut-elle bien permettre aussi.*. 

( Il rembrasse.) 

SVZBTTV. 

Comment donc , M. de la t*Iume , tous 
TOUS êtes mis en dépense ! Tiens , Gilles. 

( Elle lui donne les oranges.) 

GILLES. 

Pouillez-Tous donc » M* de la Plume ; est- 
ce qu'il n'y eo a pas pour moi aussi ? 

M. de la Plume , je ne sayons comment 
TOUS remercier de TOt' politesse ; mais t'nez» 
c'est aujourd'hui le mariage de Suzette , 
j'allons faire la noce ici » faites-nous i'ami- 
quié d'y rester. Vous êtes entendu ^ tous 
serez le garçon d'booneur ; pas Trai , Su- 
lette ? 

LA plumb. 

Madame , c'est bien de l'honneur pour 
moi. 

SVZBTTB.. 

Oh ! Monsieur , l'honneur sera pour nous. 



/ 



\ • 
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Ç1LI.ES. 

Eh ! morgue 1 y aura pu,s d'hooiiQur danâ 
tout pa que de profit» 

< . • 

SCÈNE IV^. 

» 

LES PEicÉDEiis, M*^ IiAIGUILLE^ 
M. THÉRIAQUE. 



HiDe LAICr ILLE. 

a 

£h ! bonjour donc, ma commère. ; Jboo- 
jour, mon enfant* 

M*' «ÀTOV. 



Ah I Vlà la commère , et M. Thériaqoe , 
l'apothicaiue de feu mon homme» • 

SrSBTTI. 

Bonjour , ma tante ; honjoar , Monsieur. ' 

TfféEiAQCE, embrassant. 

' Cest pour vous la souhaiter bonne et 
heureuse , comuuère , et tou9 , ijx^ belle 
enfant. 

M"'*' LA16V1LLE. 

Tenez , commère , Vlà des dragées que je 
TOUS apparie. 

m"* SAVOH. 

Vous êtes ben bonne, commère... Prends 
tout ça 9 Gilles; ça servira pour le repas. 
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TaéftIAQtlE. 

Tenez, commère, voilà des marron$ de 
Lyon, de la bonne ieseuse. Je* les ai coai- 
mandés exprès pour vous. 

M"» SAVOW. 

Comme il est agréable, le compère! il a 
toujours le mot pour rire. 

M™« L A 1 G 1 L t E , s'écriaiit avec force 

Ah! mon Dieu, mon pauvre Gilles, cours 
uoQcbien vite... 

c 1 1 L E s, effraye , I^^sc tomber les oranges, t 
Eh ! jarniguoi ! quoi que vqus avez donc?. 

^ SPZBTTK. 

Queu qu* c'est donc, ma taote ? 

M^ lAtCVlCLB. 

Eh ! mon enfant, nous causons là, et le 
fiacre qui est aà lu porte I 

* TIIBBIAQ9B. 

Ah ! morbleu , je n'y pensais pus ! Tiens.' 
l'Inès, porte-lui ces ringt-quatre sous-h^. 

( Gilles sort.) 
M"« SAVOK. 

Vous êtes donc venus ten carrosse? ' 
M"»» i;aîgohi.e. 

Hélas I oui, commère. Y a si loin de c'te 
porte 6aint-Anloîne ! T semble qu'ail' recule 
iûus les jours. 
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THélIAQOB. 

Et pois on danse aujourd'hui, il faut ben 
foire la fine jambe et le fin bas blanc. 

* 
Vaotez-Tous-en. l'espère ben que je dan- 
serons ensemble , compère. 

. THiaiAQVB. * 

, Mais ça se doit. J'ouvrîrons le bal. 

M*"* LA1GV1I.LE. 

Â propos ^e ça ^ tiens , Suzette', T'ià zuti 
petit présent de noce que je t'apporte. 

SUZBTTC. 

Ben obligée, ma tante... ( EHe défait le 
papier,) Ah ! ma mère,, c'est des rubaos à 
l'anglaise. 

H*"* SATOH ks pienant. 

Atcc des devises y dà ! c'est du galant ! feu 
mon homme m'en donnait comme ça de 
couleur de rose, avec les fontanges pareilles : 
OB m'allait , dame! fallait voir! Aussi le gar- 
çon d'honneur quand il prit la jarretière de la 
mariée... A propos , je t'avertis de ça, Su^ 
zette ; faut te laisser faire. 

THéaiAQVE. 

Ah! dame ! oui ! Mam'selle. Ne vous inquié^i 
tez pas, je me charge de l'opération. 



^ SCÈNE IV. 6< 

Eh ben ! mais^ M. de la Plume , tous ne. 
dites rien. Yous êtes là comme uoe silence! 

LA PLUME. 

J'écoute , Madame, j'écoute. 

M** LAIGUILLB» 

Je croîs me remettre d'avoir vu Monsieur 
queuque pan. 

LA PLVME. 

Madame > c'est bien de l'honneur pour 

mpi. 

M"* SAYOïr. 

Pardine ! c'est M. de la Plume , qui a son 
bureau sous les Charniers , à trois pas de la 
boutique où c' qu'est ma fille. 

THBllAQlïS. 

Ah ! Monsieur est un homme dé lettres ! 

X 

LA PLUMB. 

A Totre service , Monsieur. 

S17ZETTB. 

. Ah! dam»! oui« Monsieur, un savant 
■"* s A V H 5 lui présentant les jarTetiéres. 

Bh ben ! dites-nous donc un peu , M. de la 
Plume, queu qu' yu veut dire c*le devise-lÀ? 

H™* LAIGOILLB. 

Pardi! c'est un cœur qui s'envole, et un 
chien qui court après. 
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Hâ"* 8 A V O W. 

, Je le vdyons ben ; mais rériîgrhe de ça? 

LA PLrilE. 

Madame , on appelle ça un anglême ; ça 
signifie la fidélité et la persévérance. 

TBéaiAQQB. 

Oui 9 ma foi y c'est bien trouvé. 

M** SAVON 

Ah! dame, oui , T*là ce que c'est que Tes- 
prit. Vois-tu , ma fille , c'est xaoe sentence. 

• SCÈNE V. 

tus PEBcéDBNs/GILL£Sy UN SàVOYâHD» 
portant une serviette en paquet. 

4 . 

6ILI1BS9 amiopçanl. 
. De la part de M. Foulonel » Madame. 

m"* SAVOIf. 

Ah ! c'est le valet de mon gendre. Entres 9 
mon ami. 

LR SAVOYARD. 

Madame , je viens de la part de mon maî-> 
tre, qui dit comme ça quM vous souhaite 
une. bonne année , ainsi qu'à Mam'selle , et 
comme par lequel il vous envoie ces oranges- 
là pour vos étrennes, eo attendant qu'il 
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tienne lui-mêoije vous apporter le présent de 
Duce. 

m"« sa ton. 

C'est fort ben, mou enfant; dites à vot* 
maître que je l'attendons tretous a?ec iippa- 
tience.. Gilles, emmène-le avec toi au cabaret 
du coin, où c' qa'on fait le repas, et lais-l'î 
boire uo coup À not' santé. 

LB SAYOYARD, 

Grand merci , Madame ; pour qu'ail' soit 
meilleure > j'en boirons ben deux. 

M™» SAVOU. 

Gilles, ne t'éioig^ne pas, j'allons tavoir 
besoin de itoi. 

CILLES, 

£b ! morgue ! je n'ons garde. Je ne sorti* 
roDs ^as du Okibaret. 

LB s^VOTAA») levenanl. 

Ah! tenez, Aiam'selle, v'iàzune lettre que 

mon maître m'a enchargéde vous remettre. 

[ Il s'en va. ) 

SUZETTE. 

Écoutez donc, faut-il zune réponse? 

LE SAVOYARD, reveuaot. 
Une réponse ?... 

GILLES , bas. 

Eh ! jarniguoi ! si t'attends la. réponse , i' 
n'y aura pus de quoi boire; viens toujours. 
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Eh ben ! je U prendroos en sortant da ca-* 
baret ; tous n'ayez qu'à la tenir prête. 

(Il s'en ya ayec Gilles. ) 

SCÈNE VI. 

* - 

M. THÉRIÀQUE, M-« SAVON, M*' LAI- 
GUILLE, SUZfiTTE, LA PLUME. 

SDZBTTE, Ibtnt. 

An! Ciel! ma mère 1... 

M"* SAyoïr. 

Que que t'as donc, mon enfîint? Te y là 
toute comme une. surprise ! 

SUZITTB. 

Ah ! Tindigne l Est-Il possible 1 '^' 

m"** LA16V1LI.B. 

De de quoi que c'est donc ? ' 

M°>* s A y 11 9 lui arrachant la lettre. 

Queu qu'ça ditdonc, ce chiffon-lù? Voyons 
un peu, M. de la Plume, débrouillez-nous ça. 

LA PLUME Ut. 

« Mademoiselle , [e profite de Tocoasiion 
» de la nouyelle année , pour yous la sou- 
» haiter bonne et heureuse; mais je suis trop 
» honnête homme pour yous laisser Ignorer 
» ce qui 'Se passe... 



«CÈWE th éS 

lâ*** ' s A Y N 9 interrompaiit» 

» •♦ 

£k beo ? qui donc qui se passe ? 

LA PLI) ME lit. 

« Je TOUS aTertis que j'ai une taclioatiDi» 

I ailleurs. •• 

M^* SAYOïr, interrompant. 

Ah ! le scélérat ! queue noirceur ! 

Là PlUMB lit. 

» Je tous ai promis, maria^^e , je ne suis- 
■ plus, en pouvoir de tous tenir parole..^. 

M*"* LAfCVlLLB. 

Xredame l oo peut ben l'y forcer. 

H"*. SAVON. ■ , 

Ah ! vantei-fous-eo que le chien n*en sVa 
pas quitte pour se dédiro...' A lies > M» de la 
Plume 9 continuez. 

L'A vivnn lit. / 

« Four TOUS dédommager de* ïa perte d^ 
^mon cœur, je TOUS prie d'accepter cell» 
» douzaine d'oranges que je vouseniroie.., 

ai"« SAVo». 

Ah î qu'elles t'étranglent tes chiennes d'o- 
ranges, ailes mettraient la peste dans la maî- 
lon... Liae» toujours, M- de la Plume. 

LA »LUftIE li(. 

A» pesle , q\^ique .vous soyez ben auna- 
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»bbf TOQ$ n'éUes pas de coinfiétence faite 
9 pour épouser le fils d'un chap^iter Votre 
# scrfUeur^ Foqlohct. » 

SVIBTTB, 

Ah! mmnèKi , 

Ah ! Ciel ! queu blasphème ! 

M*^ SATOV. 

Le fils d'un chapelier ! Tredame I T*Iu-t-iI 
pas tune fanattle ben releyée donc! parce que 
son père étale des chapeaux retouiaiés sous hs 
pelU Cbâteiet. 

«** KiAlGQlLLB. 

Eh pardine ! si son père fait des chapeaui*y 
ma nièce est coiffeuse, çâ va de pair. .• 

tniiiAQUE. 

Ponr ça, oui. Madame Talailbeo Monsieur. 

aOSBTTB. 

Ail i itMi tante I me faire im affront comme 
^a ! à une fille d'honneur ! 

• M^* SATOH. 

Apparemment, c'est que t*en as trop pour 
loL Jour de Dieu ! qu*il ne se montre pas 
de faut moi, car fe l étranglerais mort ou TÎf. 

W^ laïc VILLE. 

Console-toi ; \a , ma ntèee « si tu ne coiffe* 
pa»cHi-là9 l'en coifferas queuque aulrr. 
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Pardîne ! oui, que je te voie pleurer pour 
dQ gueux couuoe ça I As-* tu pour d'ea man* 

THiRIAQCB. 

Maoa'selle n'est pas faite pour ça. 

LA PLVME. 

Assurément, et si Mam'selle youlaît, j a 
ici des persounes qui aimeraient ben mieux 
|Myer les violons pour hax compte que de 

roir danser les autres. 

• ■ . ) 

M"»* s AT ON. 

Tiens , T'ià-t-il zune proposition qu'pn te 
propose déjà ! Afa ! va , va , pour un de perdu , 
cent de retrou?és. 

SCÈNE VIL 

us TKicipzifSj M. ET M'*** FOULON. 

M. FOULON. ^ 

Eh! bonjour, madame Savon. 

( n vient pour Tcmbrasser. J 
M"* POCLON, àSuzeUe. 

Bonjour 9 mon enfant. 

. M~« SATOir, repoussant M. Foulon. 
Ëh ! mon Dieu ! ne vous blessez donc pas^ 
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Vous êtes beD complînaenteuz dans la Ca* 

miHel V 

s v K ET T ■ 9 repoussant tudame Foulon. 

Ldsses-moi , Madame. ^ ^„ , . 

( Elle s'en Ta. ) 

scènî: VIII. 

&B» FiâcÉDBiis, excepté SU ZET TE.. 

M™* FOULON. 

On Ta donc la, petite? 

M*" 9AV0W. 

Air fait ben. Air sent qu'alF n'est pas faile^^ 
pour le fils d'un chapelier, 

M. FOULON. 

Mais qu'avc»-TOus donc , madame SaTon ? 

m"' LAIGUILLE. 

Faut être ben tr«^îlre pour venTr' encore 
embrasser les gens. 

TBBRIAQUE. 

Fi! cela n'est guère honnête ! 

M™" FQUL05. 

Comment! Mais que voulei-vous donc 
dire? 

m"*" s a ▼ o k , lui iiiéllaol les oranges ^ans son tablier. 

Demandez-le à votre fils. En attendant y 
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pOT\et-ri ses oranges, et recommandes l'î ben 
de ne psTs regarder* ma porte en face ,' ou sî- 
Don je y ou s le repassai , moi^ votre fiis àm 
cbupelter. 

SCÈNE T^. 

titPRÂoéDENS, D£Ç GARÇONS HO^ 
TISSEURS, apportanttoplau. 

VR GABÇOir. 

C*EST-f pas ici cheux madame Saroo? 

M"* SATOR. 

£h ben ! quoi que c'est ? 

LK'^ABÇOR. 

C*est le repds de noce. Tout est prêt. 

M"* SATOR. 

Tu te trompes 4 mon aiDî; Quiens, poi^Hes 
cheux ce beau Monsieur-là. Yois -tu sous Je 
petit Cbâtelet, à gauche, à l'enseigne ^u 
Ben-Retapé ? C'est la noce de monsieur soq 

Sis. 

M. FOCLOR. 

Mais 9 madaihe Savon , perdes-tous la 

lêle? 

M"* SATOR. 

Allés donc» Monsieur, trop d'honneur; 
TOUS ares oublié queuque chose chez vous, 
Yol* filf TOUS dira 1' mot du guet. 
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M"' VOUI.OH. 

Ah! OBoa «ni) tooa oe voyes pas qu'ion 
fiou9 insulte. ▲lloo^ilioufi-^D., ou je ? as me 
trouver mal îcr. 

M** 9â VON. 

Mat»9 Tratmettt^ j« ne vous y trouvoDS déjà 
pas beu« AUei^ vou» serez mieux dehors. 

IiE OAmçoR. 

Mats, Madame ) où mettrai-je-t-i^ces plats? 

m"* sa ton. 

Eh! ya-ren au diable avec tes plnts. Cui- 
sinier de malheur. 

(Elle h prend par un bras, le notisM>et fini tonibair un 
plat; un gigot nxple k terre.) 

THiaiAQVXi Uretenaol. 

Doucement 9 commère. {Au Garçon, ) Va- 
tVu» mon ami; tu vois bien qu'on n'eu veut 
paa« 

LtQLnÇQV, jetant le reste à terre. 

. Mft foi 9 le ?Mà toiiiQ)ir;i. Je m'eii vai^ dire 
ça& madame Rognoa; tous vous arrung;çrqz 
avec elle. 

M"* SAV05. 

Atlenrds^ attends^moi; je te vas Gon4uii>e« 

(Les garçeos s'en vont.) 



SCENE XI. ^ 

iispBÉCBDEirs, excepté LE!s GARÇONS. 

ii»« s A Y o N 9 à Foulon et à sa femme. 

Eb ben ! vous autres , est-ce qfue tous plan- 
ta là I* piquet? Allez y allet retouraer yos 
Heox chapeauk. 

M« F o r L K. 

Ah ! madame SaVon ,' voltà qaî est trop 
fort; TOutf vQu» souviendi'ea de ceile-lA. ilrl- 
laQs-nou9-eo 9 01a feiitme , alk)iiSHaioiis^Q« . 

. . (Ils sortent.) 

!!•• Savoir. 

Bon Tfoyage. Ecoutez donc, ai Vôtrs refi^ 
contrez les tîoIous, faîtes- vous jouer la con- 
voite de Grenoble,. ça yfo^h ègaietu Wr le 

SCÈNE XI. 

ll"« SAVON, M-'^iAIGUILLE, THÉ- 
RIA<>UE, LA PLUME. 

tBÉRIAQV^. 

Uà foi, madame Saron 9 c'est â faire à 
TOUS. Vous leux avez ben donné la monnaie 
de leur pièce. 
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^ M** £AlGI71I.Lr 

La commère*a raison ; j'en aurais ben lait 
autant. 

Oh! oui 9 ça Talaîtça. 

SCÈNE XII. 

izs paécBDEVs, M»« ROGNON, UN 

GARÇON. 

11"' aOCROF. 

Paulci dooci m'ame Saron > c'«st-i* du 
frai qu'eus do Toulez pus du festin 7 

Dame ! yautez-vou^en. Que c'ti-Ià qui so 
marie le mange. 

m"* EOGlfOK. 

• Répétox-Qous donc ça; je. n'entendons» pas 
de oH* oreille-là. 

M*"* SAYON. 

C'est pourtant du clair. Quand z'i gn'ja pas 
d' noce , V go' y a pas d' festin, p't-êt'* 

M™* ROGHOV. 

Tout ça m'est égal, à moi. Mon festin aest 
commandé, qu'on le mange ou non^ faut 
qu'on r paie* 

M** SAVOV. 

Ah! ça ne sera pas du yrai. 
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M"* ROCrroN. ^ 

Non-da. (^À son garçon. ) Écoute un pco p 
Françol»; Je n'oiis pas le tems de disputer; 
Ta-t'en me cherch^n-ru a .commissaire. La 
gueule du juge en pétera. 

Maïs écoutez dooc, inadafme Ro'gnon , faut 
^fre raisonnable , faut vivre avec les vîvans. 
D'abord qu'on ne le mange pas , vous pour-» 
riez le reprendre , moyennant queuque béné» 

fice. 

QuiensT -Mi >Jocns!ie I £b I -qneii bénéfiov 
voulez- vous qne j'y fasse ? Bsl-ce qoe çâ. 
aura de la vente, ça^ {Elit ramasse le f^igoi 
qtd est par.fiirre^) Tepez^ y'}à»t-il pas un gK 
got qui a bonne mine l 

Ab! si madaipe^ Savbn Voulait , M y aurait 
bien une manière d'arranger tout cebi-; il M 
faudrait renvoyerni le repa$ ni les yiolouK 

HT* SiVOH. 

Eh ben I maïs, voyons ; queu quV faudrait 
pour ça? 

LÀ ^tVMS. 

Il ne faudrait dire qu'un m^. 

fBÉRIAQtV. 

Qu'un mot ! Ça n'est pas la mer à bolrev 
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Explic(uex-toui dooc» M> de la IÇlume. 

TeneSy madame Sayon , l'occasion, comnf>e 
on dit, fait le larron. J'aime mam'selle TOtre 
fille depuU loDg<-tems> et je-pourraîa faire un 
bon parti pour elle. Le contrat, la noce et 
lea Yiolons sont comm^ndé^; si trou» voulex 
jne la donner en mariage ^ il n'y a que faire 
de rien renToyer j je paierai toul. 

je** aoGVOii. 

Ah! dame,, oui 9 y'ià qtt*cst beo com- 
mode. 

H«« SAT09. 

'M. de la P4ume, T^là qui demande ré- 
flexion. 

]|«« ftOCNOff» 

Bon, fé^xionl Et le repas qui est tout 
«baud. 

H** LAI«0II.LB. 

Ma fbi , commère, si j'ctnis que de tous, 
ienc barguignerais pas. Je prendrais M. de 
la Plume au mot; ça vengerait Tot' fiile , et 
ce gueux de Foulonet en crererait de dépit. 

M"* SAVOK. 

Qu'en pensez-TOUs, M. Thériaque ? 

THERIAQDB. 

Moi, je suis assez de c*t avia-li. En* bit de 
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mjiriagey 11 ne faut jamais faire Tenir l*eau l 
la bouche d'une ^lle pour rien. 

M"*** S AT OIT. 

Eh hieni M. de la Plume» T*là qu*est con« 
élu ; |e vous prends pour mon gendre. Voua» 
eonimère, allez ua peu disposer Suzette k 
e'te petite Tengeance-U. 

M"^ LAIGVILLB. 

Oui y oui , IaÎ9sez-moi faire ; je Tais la ftoa* 
der sur c*t article-là. 

(Elle s'en Ta dasts Tautre chaxiibre.} 

SCÈNE xm, 

us fBmcéMNs^ excepté M*"* LAIGUILLB. 

&▲ PX.VME. 

Ab! Madame, que je suis heureux d*étre 
tu monde!... Combien tous faut-il pour le 
repas 9 oiadame Ri»gnon ? 

Tenez* à cause de rpcca^foo, je tous fera! 
bon marché. 

Dame ! oui , c'est du hasard ; U ne faut pas 
fendre ça comme du neuf. 

^ M"' aocwoir. 

iootttes : parce que £'est f ous , donoe»* 
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moi dix écus, et ^*alIoiis tous rfspasser ce gi« 
^ol-Iù dans la sauce. 

LA PLT71IB. 

Tenez, T*là toujours quinze francs àrcompte» 
Faiie.<$-nous tenir les plats bien chauds. II n'y 
a qu'un pas d'ici chez nous; |e m'en, vas vous 
chercher votre reste. 

» 

. . M™* noGivoir. . . 

3e suis t'a vos ordres. Vot' servante, Mçs- 
fticurs et Dames. / 

(EUcwrt.) 

SCÈNE XIV. 

M"« SAVON . THÉfVIAQUE, LA PLUME. 

LâPLUME. 

Et moî, madame Savon, ep chemin fesnnt, 
\e m'en vais passer chez le notaire^ et lui dire 
d'apporter le contrat. 

M"** SA von. 

Allez, M. de la Plume ; pendant c* tems« 
là j'allons coulcr^a zen douceur à Suzette, 
et quand vous reviendrez, ail' sera prête. Ve- 
«)ez-vuus*en) M. Thériaque. 

(L« Piiuue sort; madame Savon et Thériaque eatiieot 
dans TauUe chambre.) 




H. 
V 
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SCÈNE XV. 

GILLES. 

Quoi que ça signiûe donc tout ça? J'ayons 
fuies garçons remporter le feslin. Ah! morgdé! 
queu crève-cœiir! Jenous verrions passer de- 
vant le nez un gueuleton comme c'ii-là, et 
je n'en aurions que la fumée!... Non, jarni- 
guoi ! ça ne se pa5sera p.iâ comme ça... C'est 
c'iecbîenne de lettre^ tenez. Au diable soit 
M. de la Plume avec son invention , qui fait 
jeûner les gens. Je l'i avons promis le se- 
cret; mais» morgue! je n'en savions pas la 
coaséquence. Encore s'il dognait pour boire» 
là, queuque dédommagement; mais il n& 
sonne mot, et l'on remporte les plats ..Ah! 
jaraonbille ! j'allons tout découvrir à madame 
SavoD. 

SCÈNE XVI. 

FOULONET, GILLES. 

FOVLONEV. ^ 

Ah! mon ami Gilles , que je te trouve à 
propos sous ma main. Dis-noioiy queu qu' 
madame Savon veut donc dire? elle a chanlé 
puuille à mon père , elle a dit des sottises à 
ma incre, et elle veut m'étrangler, uîoi. 

5* 
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CILLES, à part. 

Je rayions ben dit ; c*est la lettre de M. de 

la Plume. 

FOVLOUBT» 

Réponds -mol , mon anni y et tire ^moi de 
Pembarras , de Tinquiétude où le silence de 
ton ûbstiîiatioQ est capable de me plonger. 

' CILLBS. 

Écoutez,^!' ne tient qu'a moi de tous tires 
tout ça zau G^ai^. 

FOCtOltET. 

Ah! mon cher Gilles, achève. Tiens, 
prends ma bourse, prends ma fortune; prends, 
uion ami. V'ià le profil de ma dernîère se- 
maine. Prends, Gilles, et donne-moi queu- 
que 'consolation dans la douleur de mon af- 
fliction. 

6 1 tl E s , prenant Targeitt. 

Ah! M. Fouloaet, vc»t' argent a les ma- 
nières trop nobles ; on n*y peut pas tenir, et 
vous n'êtes pas fait pour être susplanté par 
nn vilain griffonn^eur de papier... Mais t'IA 
inam*selle Suzette ; je vas vous expliquer 
toiit ça devant elU. 
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i 

SCÈNE xvn. 

rOULONET, SUZETTJE, GHLE& 

su ZBTTS, soHant de TmIk chambre. 

Noir 9 b'est éautile; je ne yeax pus enteo- 
4re parler de mariage. 

FOVLOITET. 

Âhl ma chère Suzette ! 

SUZETTS9 le rciMassant. 

Comment 9 Monsieur 1 tous areiK la har- 
diesse d*aroirriaipudeace... > 

GILLES. 

Doucen^ent^ Madi 'selle, doucement... sua 
peu de sang-fraid. . Y a ici du quîproqtio, et 
je Tenais pour tous déorouiller tout ça... 
Vous, Monsieur, n*air^t*?ous pas t'écrit ce 
fiiatio des lettres ? 

Ouî»da, Gilles; mais comme il m'est sur* 
venu su« «lal d'uTcnture au poiioe^ j'aiprié 
M. de la Pluuie de u^e les écrire. 

CILIES. 

£h ben ! Monsieur, il tous a jooé ua godan 
pour faire rompre votre mariage. 

FOVLOIIET. 

Oh I Ciel ! est -il possible que pa se puisse t 



tù ABOîTCHÀt BONRAT. 

ST7ZETTS. 

Tenez, Blonsieur, la v'Ià rot* belle lettre. 
Ljeei-la ;;tou/b y arez peut-être oublié queu- 
que chose. 

FOOLOiTET, lisant. 

• Ah! queue triihison! il a change, t'adresse. 
C'te lettre n'était pas pour vous; c'est z'un 
Éungé que je donnais ta «une autre personne 
pour me conserver tout entier ta ma chère 
Suzette. 

SVZETTB. 

ZhélÂs! puis-je croire ce que roas me 
dites? 

rovhovzt. 

Que la foudre!... que les éclairs !.%. qu^un 
treinblemeut!.... que cinq cent mille dia* 
blés!... 

CILLES. 

Ehl ne jurez pas, je rép6ads de tout... Ce 
la Plume m'est venu conter ça tout chaud... 
Mais! mais! queulle invention diabolique!!* 
faut, o^orgué ! qu'il ait Tespril pus aoir que- 
sa bouteille à l'eoore. 

POOLONBl. 

Queu scélérat ! sa yie ne tient plust qu*à un 
fil! 

(B tire réiïée.) 

SUZETTE. 

Arrêtez I cher zamant !... Ne vous empor- 
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tel pas ta des violences qui pe serviraient 
zà rien. Yenez-vous-en plutôt faire entcndro 
raison à ma ch' mère et à toute ma famille 
qui est dans une colère de chiea contre 

TOUS. 

rOULOHET. 

Yqus avez raison, ma chère Suzettie^ j'au- 
rai toujours le tcms de lui couper le nez et 
les oreilles; mais, comme dit le. proverbe, 
charité bien ordonuce commence par soi-* 
Djême. 

SCÈNE XVIII. 

LES PEÉcÉDBiys, M"' SAVON, M*" LiUt- 
GUILLE, THliWAQUE, 

■ M*"' s A ? W , ^întrant en colère. 

N*Ai-JB pas terïtendu la voix de c't indigne 
Rnégat? 

FOULONET. 

Âb ! Madame , je viens taux pieds da 
toi' compassion... 

m"' sAVOir. 

Ote-tôî de devant mes yeux, affronteur, 
enragé, suborneur! Retenez-moi , compère; 
car, tenez, pour un rien, je déferais un scé- 
lérat coiBine ça. 
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THÉftlàQOlB. 

AlloDs, m*» me Savon, allons f remette»- 
^ous dan» vot' tranquille. 

•m"** x.Ai€BiLlE, àFonlonet. 

Fi ! c'est indigne. Vous derriez rougir. 

SVZETTB. 

AbJ ma tante. 

rOtJLOlTBT. 

Abî Madame^ écoutez-moî seulement zuat 
pafolè. 

M™ 8AT0H. 

Qiieu qu' tu diras , langue de serpent ? 
queu qu' tu diras? N*en as -tu pas tas* 
•ez técrit?... Et toi, Sutette, faut que t*aies 
bien pen de «œur , après sa lettre. 

BUZEtTfe. 

Ah! ma mère^ c'est zune trahison* 

FOVLOIÎBT^ 

Hélas ! oui , Madame , rien n'est pus fauXâ 
Pas vrui^ Giiies> tu sais la vérité de ça. 

I GILLES. 

Eh! ventreguenne! oui, nol' maîtresse^ 
c'est Kun startagcme de M. de lu Plume,dono 
que vous ave% donné dedans comme uno 
bête. 

rOUtONET. 

Oui , Madame. Ce matin |e rai prîÂ St^ 
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crirA une lettre pour ma chère Sutette> el un# 
aul' pi^oruiié ûilequi voulait m'é{youser» maîf 
que )e n'ai tfint seulement pas regardée depîs 
que je connais ma chère Sujette. Je lui décla-^ 
rais qu'elle ne devait pa5 songer zà ipoi^etce 
Coquin de La Plume a mis texpf es l'adresse d^ 
Tune sur Taut' 9 et yoilà ce qui a fuit vot' 
colère", mais dont je suis tinnocent, et dont je 
Tott» en demande mille pardons , à lu ten- 
tiresse de l'amour que l'ai pour TOt' ohèré 
fille, pour vous. Madame, et pour toute vot*^ 
chère et aimable famille. 

SCZETTH. 

Ah ! ma mère'^ vous voyez, ça n>st pas sa 
iaute. 

Allons, commère, faut Fi pardonner. Moi, 
ça m'atlebdrîl^ que j'en avons là larme à 
rœil. . . 

* Altôniy ' conûiiirc ^ alloos , ialâsez - vous 
aller. 

Cl IL ES. 

Ehben! not' maîtresse ^ irons-je-ti cher- 
cher le» ▼icSon»? 

H^ »lV0Vé 

Ah l queu toélénat que ce La Plume! l' me 
h paiera, ou je ue serons pas jinadame Sa* 
von: voyez- TOUS le serment que je lais... 
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Monsieur^ puisque vous dimez toujours in c 
fille, i' gn'y a rien de gulé.^GHIes, ra-lV/a 
bén vite chercher M. et madame Poylon»' 
ramène-les dftns un fiacre , et dis*leux bea 
que c*est un malentendu; mars que dans' 
tuut ça i* gn'y a pas de quoi fouetler zua * 
chat. 

POrLOJTET, 

* Ahi Madame , tous mettes le comble an 

bouheur de -ma satislaclion. 

G 1 1' t E s , qnî était parti , Trcvîcût. 
Eh! voilà M. de la Plume qui monte. 

. . , JO ut ONE T.. 

• r » » - t 

Ahl rindigoel je vas le mettre à feu et & 
sang. j ' .• 

SrZETTE.. .... 

^ . - il . • ' , • 

Ah! Ciel., ipon cher zamant,; ne.TOiua expo* 
sez pas à la trahison d^un traître. 

19c cralg^nipz nen^ ma àhére Sucette; fe 
TOUS jure, par i'épée que je porte, qu* je 
vas i*i eni'uncec la garde flu travers du corps. 



II a raison» ça ne mérite "pae 4ie virte. ' 

Sans clouté , mïiis il est plus p>P<fdé»t'de 
prendre les vc^es dé la prtideoce.* 



SCÈNE, XIX. ^ . «5 



• • ' 



If™^ I.Â1GU1I.LB> 

Ccst ben dit. Écoutez, mon cher enfant; 
c'est un vrlâîn ladrfe';îl Vaut mfeax le prendre 
par 5on avarice; ça Fi servi 'pl(i'$ sensuel. 
Cachez-TouSy j'allons Vi faire payer tous les 
frais de la noce ,. et ^and V sera iems f vous 
TOUS montrerez. 

.. ,XJ9BRIAQI7B. ) , 

Ont 9 morbleu! A bon chat bon rati II a 
Toulu vous attraper, il. faut qu'il le soil lui- 
même. 

. ..i).*f ^Avoir./.!; .. / .. 

Gai, cachez-vous, mon gei)^re^ tt laisses*- 
nous mener tout ça. " * ' ' * 

POUiOX^BT. 

Eh bîeni Mesdan^es, je remets enti:e vo» 
mains mon amour et ma vengeance. 

(II se cache.) 

SCËNE XIX, 






LES rftioÉi^Birs^ L A'^TL*!} dlF^^ntre avec it 
Notaire ci rfenx Joueiim de viblêiK 

1.A fLOMC, àM">» Savon. 

Tout e»t arrangé, Madame. J^ai payé le 
repas, et vo«l& le Noiarre etk taansîque q^m 
je vous amènes 

M."* SAVOIU 

Peste l c'est aHulre à vous , M. de la 
Plume. 

r^ RroYerb«»« 3, 8 
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M** LAI et I Lie. . 

Monsieur a Tair cjl^uit vLvajat qui ne 8*en-^ 
dort pas sur Le rôti. 

Il a Vaisôn; faut bàtttfé lefer tandis qii'ir 
est chaud. 

LA PLOMB) à Sluzette. 

Voilà, mani'selle Suzette, une pelîie paire 
de bracelets faitsdes propres cheveux de ma 
perruque, avecmon chiffre; c'est un petit pré- 
sent de noce que je vous prie d'accepter» 

s u z Ë T t E ) avec emVarras« 
Monsieur... 

i"* SATOïf. 

■ ■ 

Prends, prends, m^ fille... Monsieur est 
trop honnête, on ne peut rien Vi refuser. 

LE JtOJAiP-E^ ,. 

Madame , le contrat était tout fait dès tan- 
tôt, il n'y atait pljQs que tes nom» à 1^<$t]lt>Ji^a 
si vous voulez tae les dLût^rj.^ 

• Avee plaisir; Tenez ici, Monsieur... Ma 
eominère, faitefl oompagoie àJiM . d« l^ Plume» 
en attendant. 

Oui, oui , commère ; faîtes toujours.. .En 
féHté> Suzette^ fau( convenir que t*es née 



SCÈNE XIX. , V 

oolffécy d avoir trouvé cooime ça zud épou- , 
leur à point nômmè. 

LA PLUME. . 

C*estmoi, Madame, qiiî suis trop heureux 
que l't)etrcrsix)n in 'ait été si favorable. Aus$î 
je me stiîs empressé de la prendre au vol, 
CDUiiue l'oudit. 

TBéBlAQUE. 

Au vol! oui,' ma foi, c'est birn trouvé ! 
parbieul M. de là Plume, vous e à tjaves 

M"**^ S À V o N ^ avançant à eut. 

Allons, mes enfims, voili^ qui est (ait; 
fi'j a pius qu^à signer. A vous, M. de la 
Pliiine. 

LA PLUME 9 signant. ^ 

Ah! Madame, y a ben long-tems que j\iî 
tenu la pluiue pour la première fois; mais je 
n'ai jamais riea écrit qui m'ait fait tant de 
plaisir ! 

M"* LAIGVILLV. 

A merveille, M. de la Plume! V'Ià qu'est 
pi.H qu'un compliiiienl... A toi, Sazettè... A 
vous, compère, et pis moi..« Allt>ns, mor- 
çuenne l i' n'y a pus à d'eq dédire* Êtes-vous 
^yk , iU« Botinefoi ? 

LB 90TAi&Ë. 

Oui , iVïadame.^ • 
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Eh ben ! emportez tout ça. 

I.A PLCMI. 

Ail! Madame, quel plaisir! quoi bonheur!.. 
Allons, YÎolons, Yoilà de quoi boire. Jouex^ 
nous toujours ud menuet, nous allons danger 
en attendant le repas. 

M** SATOir. 

C'est beo pensé. De la joie, mes amîs. 
Allons, Suzette, faut commencer le bal ateo 
mon gendre. 

LA PL.DMB. 

De tout mon cœur ; maïs je vous retiens 
pour mon second 5 M*ame Savon. 

(Les violons joiient ; Ia Plume pnead Suzette pour 
danser ; mais lorsqu^il fait la révércQce , Fomonet 
entre, prend la maia de Suzette, et repousse 
La Hume.) 

SCÈNE . XX. 

x,xs pfiécÉD£irs9 FOULONET. 

FOOIiOJfE.T. 

ZvN instant, mon cher M. de la Plome. 
Chacun a son tour; vous avez fait le mariage 
pour moi , et maintenant je vas danser pour 

TOUS. 
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|.A PLtKE. 

Comment ! Que Toulez-rous dire? 

GILLES, ' 

Ah! farniguoil M. de la Plumer tous ar« 
ri?ez trop tard. Vous êtes le plus bahile à 
tneitre les adresses ; mais, morgue ! pour les 
contrats, vous n'y entendez* rien. 

LA PLU MB. 

Qu'est-ce que celi^ signifie? 

M"* SAYOJf. 

Ça Signifie que tous aTes signé pour té- 
moin, TOUS , mais qu' T'ià l'épouseux. 

(Montrant Foulooet.) 

LA PLVIIB. 

Comment donc, Gilles!.,. 

GILLES. 

Hélas ! oui. J'ons découTert le pot aa 
noir. 

LA PLUME. 

Ah ! Tcntrebleu ! 

FOULON ET. 

De la modération, M. de la PI urne. Avaler 
9^ en douceur^ ou sinon... 

(Il fait mine de (irer Tépée.) 

m"*' LAIGUILLE. 

Ouî-da,' TOus'T'là tout porié. Si tous to«- 
lez t'être de la noce, vous aurez la jarretière 
^^ lu mariée, c'est toujours ça. Pas Trai 
^oiic, m. Thériaque? 

8. 
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TBBIIAQCB. 

Sans doute. Et si c'te cerémonîe-Ià tous' 
fait mal au cœur, J€ tous donaerai encore 
une petite médecine pitr-dessu:» le marché. 
Dame ! tout ça fait ben riotérêl de vol' ar- 
geut 

Lk PLUMB9 àpart. 

Morbleu! je mérite ça. (Haut,) Gran^f 
merci, Messieurs et Dames, et rot* serviteur... 
c*est à toi que fai- i'obligatioa de ça, moa 
atui Gilles! 

C11.LB8. 

£h ben ! not* maître, payex-nous pendant 
que TOUS êtes en train. * 

LA PLiiMB,se {butllaot. 

1 

Je n*aî pas d*ar^ent sur moi; maïs si ja- 
mais je te rencontre, maraud^ je te promets 
vingt coups de bâton. 

(n s'en va.) 

CILIES. 

Eh ! morg^ué ! je oe sommes pas intéressé. 
Prenez que je vous ayons servi gratis. 

M"* SAVON. 

Allons, me5 «nfans, divertissons-nous, 
et que M. de la PJume nous apprenne que la 
li'icberieen revieut toujours à son maître. 

nu PB A lOR CBAV BOV BAT. 




ÇA N'EN EST PAS, 

OU 

Î0I3T CE QUI RELUIT N'EST PAS OR, 

PROVERBE DRAMATIQUE , 

"^ PAR CARMONTELLE. 



i^i^M^BMa 



PERSONNAGES. 



JANOT. 
DODINET. 
M. RAGOT. 
M"^ RAGOT. 
SIMON. 
SUZON. 
P F R R l<"t'T E 

UN CLER.G DE COMMISSAIRE. 

UN PHILOSOPHE. . 

UN ORFÈVRE. 

UN CLERC DE NOTAINE. 

UN CABÂRETIER. 



La sdène M passe dans lame. 



ÇA N'EN EST PAS, 

PROVERBE. 

SCÈNE PREMIÈRE, 

JANOT, DODINET. 

fA50T. 

Ooi 9 mon ami» fais-moi compliment , que 
je te dis , de ça , parce que c*eât pus de ces 
choses qui arrivent deux fois dans la vie 
d'un homme , da ! de faire sa fortune tout 
d'un coup. 

DODINET. 

Ohl oui. T'as raison. T'es beo là; faut 1*7 
tenir. 

) jiiroT. 

Comment 9 que tu dis donc , toi ? )e suis 
ben là ! Où çà ? dans c'te rue quT faut que jo 
me tienne ? 

DODIHBT. 

Eh! non ; chez c'te comtesse^ où ce que te 
T*là habillé, comme un Monsieur. 

JANOT. 

Bah ! c'est rien que. tout ça. Si tu me voyais 
donc avec c'te belle robe qu'ail' m'a donnée 
pour ma veste » de c'I' attrape de mam'selle 
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Suion y cbes le dégrais^eur , ç^tsi bea aot^ 

cboâe ! va ! 

DOBIVET. 

Oh ! je craîs bçn que c'est une bonne con- 
dition; avec les grandes dames y a toujours 
quéque chose à gagner , niêiiietneut c*est ben 
par le canal d*une comme ça que je uie 
«uis tobleuu Teuaploi oue j*ai. 

JANOT. 

• 

Ah ! dame , c*est que t*es remuant , loi ! 
y là ce qu'F faut* et c*est ce qui tait que ton 
cheu)in est lait. Pour moi 9, tout ce que yetk 
veux faire est fait , en fait de service. 

Comment donc ça ? 

JANOT. 

. Fh ben ! dame , tu n'entends pas ce que )p 
te dis, de m'en faire un 9 au sujet du bon- 
heur que j*ai » qui soit Uca tourné j de com- 
pliment 

DODI11ET. 
Queu bonheur donc qui t'arrÎTe ? 

9A1I0T. 

r m'arrîve , mon avni , que je Tas mettre 
la comtesse sus le payé* ^ 

POPIIIKT. 

Sus le pavé l 
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Oui. J*j Tai rendre sa condition , et Vj 
dire qu*alle en cherche un auUre. 

Et quéque tu tas devenir après , toi > 

JANOT. 

Moi ! je me ferai graod seigneur. 

Oh ! tu ne serais pas le premier qu'où 
aurait yu faire ce chemtn-Ià aussi vite. iVluis 
cDcore i^ faut. des funds p4H>r ç;a. 

^▲noT. 

Des fonds 1 Est-ce que j.e n'en ai pas 
dune , dis-moi 9 aussi bea>qis*an autre j det 
t'ouds ? 

* 

n O D I If E T. 

Dame 1 faut savoir. 

Oh ! c'est tout su > va. Et toi , je ne veux 
pus que tu sois là un rat»., coin me tu m*aa 
dit ; de quoi donc ? 

i 

DODlIfET. 

De cav^e. 

T)e cave! oui , rat de^ve. Jeté fais mon 
>nte(u}ant; je ne te donnenii p99 d»; gages» 
mais ce que tu prepdras sera pour toi« 
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DODIKET. 

Oh bel) I laisse feire ^ Tar^ je ne serai pas 
)e plus mal partagé. 

JANOT. 

Oui-da ! mais à condition que quand tu 
m'auras rùioê^tu me prendras pour intendant 
à ton tour.' 

DODllTE^. 

Ah ! c'est juste. Je te donnerai ta rera ri- 
che. •• 

JAVOT. 

Et moi je reprendrai le tout. 

^ no ni NET. 

Mais dis-moi donc un peu, Janot, est-c« 
que t'es derenu fou depis quéque tems ? 

JAlfOT. 

Non pardinepas; au contraire, ya. 

BOniIfET. 

As-tu été heureux à queuque jeu ? 

JATTOT. 

Non ; Je ne sais jouer qu'à la hôte , et 
comme je la mettais toujoux, ça m^ei^ a dé- 
goûté. 

DoniniT. 

Mais il jr a des jeux d'adresse. 

lAiinT. 

Oh ! non. Je n'y suis pas beur«Qz i 

•vux là. 
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D OBI NET. 

Tu as. donc gagné à la loterie ? 

JAZTOT. . 

A )a loterie ! Et tu sais ben que }e n'y mtti 
pas; et M. Ragot dit qu'on u'y peut pa» 
gagoer sans ça... - 

DOt>INET. 

Il faut donc que tu aies Yolé tes maîtres , 
car voilà à peu près tous les moyens de s*en- 
richir , que je connaisse > moi. 

JANOiT. » 

Boni Y en a pourtant d*au très. 

DODINET. 

Lesquels donc?... Tu ne connais pas 
d'îjut* fille que mam'seile Suzon , toî. Ce 
n*e$tpas par laque tu... 

JAWOT. 

Oh! non. ^*y a pas de ça dans mon affaira. 
C'est bon jeu, bon argent. 

DOSIVET. 

Cxplîque-moi donc ça , mon ami ; car j# 
n*y comprends rien. 

Écoute y Dodinet; ne va pajs couler ça à 
iQUt le monde , da« 

. DODIMItT, 

Oh I n^')le pas peur^ 
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jauot. 
Cest un secret au moins ^ et fort eûcorea 

Pardine! )e le crois beti. Dis-le dôac?. 

JANOT. 

Imagine-toi , Dodinet » j'ai trouyé...» Je 
crains quV D*y ait zici quéqu'xun . qui nous 
écoute. 

I>0 D i H £ T* 

Non , non. Y n^y a personne. Dis ben vite. 

T*as trouvé?,.. 

J'aV trouyé un morceau... comment qu'on 
appelle ça?... d'or... un nsagot... un nigaud., 
Dodinet, dis donc. 

DODIVBT. 

Nigaud toi-même , bêta. C'est un lingot 
que tu yeux dire. 

Ouî> un lingot, gros comme mon poing, 
d'or... 

POUIVEt. 

; Massjf? 

Eh! oui, je te dis, dans une carrière } massif 
auprès de Vaugirard. * 



IkOMllET. 

Ah ! mon cher ami , mats c'est uoe fortttoe 
immense que ça. 

JANOT. 

Pardine ! )e te le disais ben. 

DOPIKBT. 

Maïs, où ce que tu Tas mis , montre-le* 
moi donc ? ' 

JANOt. 

• 

Pas si bête que de porter ça sur moi. C*est 
lourd coimne tout ; et pi« j'aurais qu'à le per- 
dre. Je Tai caché dans, ma paillasse. 

DODinET. 

C*esf un trésor que ça , Janôt. Mais dis 
donc, es-lu ben sûr que c'en est de l'pr^ 

JAVOT. 

Si c'en est! ahî yraîment, je m'y connais 
p't-êt'. Crais-tu que j'ai été élevé comme 
toi dans une hoitf; ! et pis tu ne sais donc 
pus? depis que j'demeure cheux c'te comtesse, 
j'en magne et l'cmagne tous les jours. C'est 
pns comtite chéux M. Ragot, qu'on n'y magno 
que de hi initrniile; je me salissais les doigts 
avec ses pièces grises.... Ah ! çà, dis donc^ 
.Dodin^t > je veux taire une fin » queu qu' tu 
me «conseilles.^ 

dodinIkt. 

l'écoute. T'as de Tinstipct , faut te pousser 
dans le monde ? 
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Eh ben ! oui. Mais faut saYoir par qtieoe 
porte que i*y entrerai ! 

D D I M E T. 

Mais faut te marier , mon ami, c'est là la 
graod^porte , c'est celle-là qui mène à tout. 
A présent que t'as^du bien | tout le moodo 
te jettera ses filles à la tête. 

^ JANOT. 

Ouï I pourvu que ça ne m'ji fasse pai 
mal. 

« 

DODlIfET. 

Abl dame, ça se pourrait beo ; mais, oa 
t>V regarde pas de si près ; et pis y a du re- 
mède à tout. Dis-moi^ as-tu encore de Tia- 
clinatioD pour mam'selle Suzon 9 

Mam'selle Suzon ? Non. C'est une affron- 
teuse qui m'a mis dedans » Yois-tu. Je ne l'i 
pardonnerai jamais , et pis c'est la fille d*un 
éavequiep. Je oé suis pas fier , mais ça ne 
m'irait pas. 

« DODIHBT. 

T'as raison. Te v'iù à même de choisir , 
faut en profiter. Aimerais-tu pas mieux la 
fille de boutique du dégraisseur. 

J 4N0T. 

Ali ! o'te fille que j'y arais ^arlé pour set 
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mailles, que je défais l'i en reprendre pur 
le moyen de mu sœurdontqueje l'i ai toflert 
son.sei^YÎce en fait de couture. 

DODINET. 

Oui , ceik-lâ. 

JANOT. 

Ah l c'est encore d-un méquîer ben bas ^ 
qu'en dis-tu ? ben sale, Dodinet ? I' me faut 
pus haut que ça. 

DODlIfBT. 

Dame ! qui donc veux-tu prendre au bout 
de tout? 

Yeuz-ta que je te le dise? 

DOBINUT. 

Eh ! pardioe I je te le demande exprès. 

7AN0T. 

Eh ben î quiens, c'est mam'selie Courtois , 
fa femm^/de chambre de lu comtesse.. 

Dodinet. 

Oh ! diable , t'es ambitionneux. 

JANOT, 

• ■ 

Ah! dame! moi, v*ià comme je suis, vois- 
tu! C'est comme dit c*t aut* , quand bn pr«nd 
du galon , on n'en saurait trop prendre. 

DO pis ET. 

C'en fort ben pris à toi. Mais cUe femoit 

9- 



4Ïe diamLre ▼oadra-i-t-elhs te le laisser pnm- 
«Irf» sou gîftloD ? 

JANOT. 

Pardine ! si elle le voudrai ah ! que ouï , 
vi ; que de reste encore. Je Vi fais tous les 
jours, sans que ça paraisse , des petits plaî* 
ilirs, qu'air eu est ben aise connme tout, que 
îe l'i {^aloppe pour des commissions depis le 
ipatiu jusqu'au soir , qu'ail' me donne ! Tu 
crois que ça ne la tentera pas, sous ma pail-» 
las^ey ea or fin?... 

DODIRET. 

Âh ! oui , t*as raison. Je n*y pensais pa.^ « 
moi. Ça prévient bea les gens à prendre du 
goût ya'. 

SANOT. 

Ob ! onî.Ie te dis tfu'all' m^aiaiera p'têt' 
^ue trop Mais quoique pa, je veux ben faire 
les choses. Charge-toi de ça, toi, Dodiuet « 
tu seras mou garçon d'honneur.,. Faut que je 
proposa à miUD 'selle Courtois y m:V future ^ 
un grand repas, pour signer au cabaret le 
contrat de mariage , au coiu de la rue que tu 
connais, où que je nous rassemblerons tous, 
pas rrai ? 

l>OftlNCT, 

Je yeux ben, moî. Quoi que ta yeux que 
|e fasâe? 

ÏAWOT. 

PendnAt qcre je vas aUer l'y reporter son 
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babît « à la comtesse , de Jokcl y et pis que 
fifiTiierni mam'selle Courtoîâ k çalP fiiule l'î 
conter ca en douci^irr 9 iatir que t'ailles, toi p 
du cabaret commander le repus. 

DODllf ET. 

Pourquoi que tu n'y vas pas toi-même? 

J À W T. 

Ob ! non , toi , ça raut ^ieux 9 parce que 
t*es pus connu que lâoi. £t plsiivecton épée, 
ça en iuapo^e. 

DOdirrtT, 

Eb ben ! allons. J'y vas* 

• JANOT. 

Écoute donc, Dodînet, me conseilles- tu 
^'inviter M. Raj»ot et sa femme? ça les fVa 
brisquer de me voir beureux. Qu'en dis-tu 2, 

00 Dm ET. . 

Oui 9 c'est ben imaginé. J'en rirons. 

/ JANOT. 

■ 

Eh ben ! c'est dit , tu les iras cberclier de 
ma, part, et pis i;nam'selle Suzon avec son 
père, et pis la fiile de boMtique du dé^rais- 
çeiir. Quand on est en train , ça ne coûte pas 
davantag;e , pas vrai donc ! Moi , je vas ame- 
ner nriain'selle Courtois, et pis quand je les 
verrai toutes» les trois, je saurai pour laquelle, 
^uc je me ^lé terminerai; car avec ces filles ç< 
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va et ça rltQty on ne sait jamais^ à quoi t'eo 
tenir. 

DODINBT. 

Écoute 9 Janot , j'ai un de mes amis qui e«t 
un clerc de notaire que je connais, je l'invi- 
terai aussi pourquoi se trouve au repas et 
qu'il te dresse Je contrat tout prêt; entends- 
tu ? 

JANOT. 

C'est bon. Ta toujours commander le ro^ 
pas 9 v*là qu'est dit. Le rendez -yous est Au 
cabaret. Les premiers venus j attendront l^s 
autres. ^ 

(Dodînet entre au cabaret. ) 

SCÈNE II. 

JANOT. 

Ah! y'iù pourtant que' le bonheur com- 
mence à m'en vouloir un p'tit peu. Ah ! 
dame! aussi, comme on dit, on n'est pas né 
cuiflë pour rien. Mais pour en revenir là- 
dessus, en parlant de mariage; c'est-i' nu 
bonheur que d'être né coiffé? Oh! pai^ine 
sûrement. Une fois que la coilTure est ti)ite , 
n'y a pus de danger... mais pendant que je 
rêve hu moi , m'est avis que c'est M. Aagot 
qui détourne la rue là-bas, avec sa redingote 
et sa perruque. Oui , ma fine, je le reconnais 
à ses tableaux, quV \reut de qoéque inven- 
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taire. Faut que je fusse mon fier, roîr an peu 
si Y mtt reconnaîtra » moi , sous c't habit*Ui. 

SCÈNE III. 

JàNOT, RâGOT le heurte en pcMsam. 

I A N O T. 

Eb ben I quoi que c'est donc! Vous poures 
pas prendre garde sur qui que tous marches. 

EAGOT. 

Ah ! Monsieur» pardon. C'est pas ma fauXe. 

JANOT. 

Si fait) c'est rot' faute. Quand on marche 
daos les rues faut aroir les yeux partojut. 

B A 6 T. 

« 
Eh ben ! Monsieur» je ne l'ai pas fait •z-< 
près» là. 

iahot. 

C'est bon. F ne me reconnaît pas. Ce que 
c^est que de nous ! Comme un habit change 
le monde] £h! dites donc» bonhomme, 
€st-ce que tous seriez peintre ? 

AAGOT. 

Non » MonsHur. 

jr A ir T. 
Ah! TOUS êtes barbouilleur en eul-de-sae? 
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BAGOT. 

Non , MoDsîeur, ni l'un nî l'autre* 

J A N T, 

Kl l'un ni l'autre ? Et pourquoi donc fairo 
que vous ayez ces tableaux ? 

BAGOT. 

Moubieur, c'est que je viens de les acheter* 

JANOT. 

Vous vaùs y connaissez donc! 

RAGOT. 

Oh ! coitime ça , pas trop« 

Eh! pourquoi donc q(i<i vous lésacbetes^ si 
TOUS» ne vous y connaissez pa&? 

\ RAGOT. 

C'est pour- les revendre à d'autres qui -s'y 
counaîlroat encore mains que moi. 

J A N b T. 

En atez-vousben, des chalands? 

BAGOT. 

, Di^a merci t j' n'en maaque pas. 

JAVOT. . • ' 

Comme ça , c'est un bon commerce que le 

vôtre. # . . 

BAGOT. 

Maïs y a des tems que ça n' laisse pas qu' 
d'aller. 



' Oui» tuiTant l«s dupes » pas vrai f 

BA€OT. 

Oh ! Monsieur, faut quT j en ait des uns et 
âes autres. 

YAIfOT. 

Eh ben! voyons. Gomben m* reodrei* 
tous Forigioal de c'te copie -là? 

Copie! oh! }e ne Paî pas encore pajépoirr 
ça. Mais a propos de copie, vous m*avez bcn 
Tair vousd^clre la copie d*un certain original 
que f ai connu , i' n'y a pas ben loug^leiasw 

JAUOT. 

Oh! de pa, par exempe, tous tous trom* 
pei; je suis ben original inoi-mêoie, et put 
»ûr que Tut' tableau encore. 

tlAGOf. 

Comment se pourrait-i^ faire que.. , 

9AN0T. 

Faut bcn que ça se puisse, pisque ça est; 
et c'est pa$ un meuble d^ioventaire, nou-da^ 
(ait pour vot' boutique , au uioins, 

BAGOf. 

Ah! Tentrebleu ! nous y T'ià, c^t habît-ft 
tne trompait; mais je le reconnais à toa 
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Eh beh 1. .oui , çhacao a : sao . parl^aii. 
Après , de quoi que vous éù toulez dire} 

EAGOT. 

Dire I mais qo^on voit ben que c'est pas 
toujours les honnêtes gens qu'avons le pus 
de bonhenr^.piaqu'ua p dt gueux comme toi 
a trouvé des ressourcés*. 

'JAROT* 

Petit gueux I ah ! çà, mais, M. Aagpt» est-cci 
que vous croyez encore être du tems que fa 
vous allais chercher au four votre souper de 
deux âous> donc? damel c'est que c'est bea 
e'hangé'du d'pfs', au moins. 

&A6 0T. 

Oui , c'est ce qui me paraît. Que que ta 
fais doQO à présent ? 

I41I0T. 

Oh I dame ! ce que je fais? Je fais fortune 
t'ià oé que je fais. 

EACOT. 

Diable t c'est un ];)on métier p». 

JAKOT. 

Pas vrai!£h ben! saos rancune. Je m» 
^in»rie aujcturd^luii , ou ben à peu prés tou- 
jours. Si je n'allons pas jusqu'à déftoitioft 
tànaie, j'ironsl}en ) usqu 'a u^* accorda il leç. .J% 
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fesons un festin pour ça, et |e Tiens roiit 
infiler du gueUlton^ si le ooeur tous en 4tt | 
pour eu êCre le téuioiu. 

BAGOT. 

Ben Tolonquiersy mon enfant. J*aî toujours^ 
çu de Tamitié pour toi. Je suis charmé û% 
tOQ bonheur. Où que ca s' fera ? 

jau OT. 

Pardinelici près. Tenez» là, au cabaret du 
coin, où ce que tout est déjà commandé. 
Alles-TOUS-y-en tout de suite : vous boires 
un ferre de yin en aUeiidant la compagnie « 
que j'aTons fait meltre au frais j à quinze so^l, 
là, aux barreaux verts. 

a ▲ c o T« 

C'est bon, mon ami , je m'y en Tas. Mats 
dis donc^ ne va pas me laisser long-tems là 
en affront, au moins : car i' n'y à rien qui 
ennuie plus et qui soûle plus vite que de 
boire tout seul. 

JÀlfOT. 

Oh ! TOUS aurei bentôt compagnie; et pis 
Dodinety doncl que tous allez trouver lur..et 
pis, que ne faites*vous une cbo^e ? Allez cher- 
cher madame Ragot ; faut ben qu'ail' s'en 
ressente aussi. Pardine! dans une f&te,commtf' 
on dit , pus y a de monde et pus y a de per« 
sonnes. 
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O^lt bm 4it> M. Jam>ti J'UloiH obereh«r 
DOt' ménagère , et je m tsiiHlerOK» pas à vous 
faire honoeur. Jusienient ail* m'attendait 
pour déjeuQiir^ ça Fi Tiendra . comme mars 
eh carême« 

jÀiroT. 

Écoutet : fuiat Vi faire une frime. Ne Ty 
parlez pas de mou ïaut dire que c'est un 
Monsieur qirila demandé» potir Hotf eomUie 
aU'preiidcaia.chose« • > . 

Oli! elle a bim cifcûr. fffle prendra tout 
bieiK ' 

Tanl mieux! AH' ne mVo veut pus » donc ? 

Ah! pàfxii! oui. Vons ue $ere«'pâs sitôt à 
table ensemble, qu'ail* ne songeira' pus qu*4 
boire et à manger. 

JANOT. 

Ah ! je le crais. Y a des familles comme ça. 
Là nbt* ét^i^ bet) tranquî'He aussi, sînon qtje 
qoeuque (t^h mon père et mû mère vouliont* 
s'étranglef , et pis mon frère et mes softurs^ 
s'urracnaietrt les yeux ; moi , quand )e royai»' 
^, }*allafs chercher la soupe. Les t*!^ tout 
d'un, coup qui tombaient sttr récueHe , d'un> 
silence , que vous auriez entendu grouiller- 
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tnte »ourîè, avec leux cuillère», qui tiVtt 
perdaîeDl pas une goutte. 

Âh I Hêo, va, ma fettiiiKç estben comme ça, 
avant qu'alF boude contre son Tentre...et 
pis d'ailleurs avee les honnêtes cens» la ran- 
cune est bentôt passée. Sans adieu , M. Janot, 

arant peu^ J 'allons, )>9ire à yot' santé. 

(Ilsort. ), 

4AN0T. 

De tout mon ooiurj ^t grand j^ien rgiif fasse 
et à mol aussi. 

SCÈNE IV. 

janôt. 

r 

Bo9 ! r fait semblaQt,9 à causedu rin quTya 
boire, de faire semblant de rien, mais, dans 
le fond, i' fume, je le vois ben, moi. Tant 
mieux! ça fait toujours plai^r de faire enrie 
aux autres. Mordine! quand eà ne, serait: pas 
trai me ça serait rentable d'avoir trouvé ce 
quej^aî trouvé, j'en ferais toujours le sem-- 
blant par exprès pour leur faire la nargue. Il 
m'a parti qu'il en avait le 'nez pus longf» 
M. Ragot, qu'à l'ordinaii^ , d'un pied. Pen- 
dant que je suis en train, faut encore que 
i'eo fasse voe , pour voir un peu comment 
que ça fera. Me v'ià devant la boutique du 
pèr« dt mam'selle Suaon,. faut que je rioTÎte 



tt% ÇAR'E» EStPAS. 

«u»6i 4 ce repas 9 afin d'y donaer qd crêve- 
C«i3ur. CVât ben peusè. Je suis sûr que ça va 
le fmre enrager. Voyons ça« Approchons. 

■ SCÈNE V. * 

JANOT, SIMON. 

tkVOtm 

Ab! le v'iù qui trataille. Faut que fe fe re- 
bute un peu. Parlet donc> rhomine , est-ce 
Sas ici qu4i demeure an satelier*.. un mal- 
eureuz f 

Uonsieur.*.- 

1 ▲ ir 1». 
Un ivrogne... un drôle? 

StMOV. 

Monsieur... 

Hdn ? Qtti, que tu dis ? 

sinoH. 

Rien» Monsieur. Je demande ce que Moa- 
jieur demande. 

JAHOT. 

Oh ben ! la demande que Monsieur de- 
mande, -c'est pour te demander si tu a*es 
pas sarelier. 
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«iMOlf. 

Eh! pardine^ tous le Toyei beo*^ 

3LV0T. 

Comment I je le rois ben. Est-ce que fe 
luis fait pour me connaître à un métier aussi 
basj aussi yilain, aussi dégoAtant ; aussi maU 
propre... 

8 IM O V 9 à chaque sottise. 

Monsieur! Monsieur! Monsieur!... 

JAVOT. 

Allons y allons , pas de réplique. T'es sa* 
▼etier , T'ià qu'est fini. Je riens te comman- 
der de l*ouTrage pour te faire gagner ta yie , 
parce qu'il faut que tout le monde rive. 

SIMON. 

Ah l Monsieur , je vous remercie de tout, 
mon cœur. De queu part que c'est-i'^ s'il 
TOUS plaît ? 

jauot* 

C'est de la part d'une comtesse , tel que tu 
me Yois. 

siMOir. 

D'une comtesse l Ça n'est pas tous par 
hasard?... 

9 kvor. 

Moi « la comtesse ! 

SlHOV. 

Kun : pour qui i' faut traTailiev? 

10. 
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Non , BAH* Cest une roitioiilure qu'ail faut 
iî'iire à son postillon « pour 9es bottes , qu'ail' 
iittend après. , . . 

siMOir. 

£h ben ! les a?ez-yous U f 

JAnoT. 

Non. Je né le» aï pas doMQi moi; in<it9 
c^est tout d' même; tous ii*^vet (|u'à les tc> 
nir prendre , ou ben emporter votre boutique 
pour ks raccommoder à rhôtel. 

SIMOV. 

Comment! /que )*emporte ma beutlque,? 
Maisy Mcmsiêur^ pardon, excuse; sus vot* 
re.^pect, révérence parler , le nom n'est pas 
Diie oit'(;tt>e; mciis ne serie^-vous pas un pe- 
tit coquin que faî feu l'honneur <le rosser y 
à qeéqiie teins pour des Titres q»V m^arait 
c«'is»ées. 

1 A W T. 

Ab! au sujet de quéque cli95é qtr^e» lut 
avait jeté, pas rrui? 

SfMOBT. 

Tout jiisle. 

J A W T. 

Comment! est-ce que vous avcï encore ça 
fus r cœur, vous? 

'^ siaaiu 

Moi I nrk). J# ifr'j pense pus; sinon que ça 
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m'en rappelle. Mais, au bout de tou(« &*»>t 
donc Tous-même ? 

Oui-da, c'est moi. Mais je lis ben nettbjé 
du d'pis c* tems-Ià., va, 

•laioir. 

Eh! farnî! il y paraît; vou» vtft ptopù 
comme un sou. QU^êst^^loe qui rous arrange 
donc ai beo à présent ? • 

JAffOt. 

Oh ! c'est chez une comtes.«e. Comme fa 
t*ai dit, y a là un homin'e qu*a soin de moi^ 
que }'m aa protection* • '. 

Qu'est-ce que c'est (f«e e't h0mme-<*làf 

.1 air Cl T. 

Oh l on bomftio d*innpoi'tancb ; c'est luFqui 
mené toute la maison- 

aiHoa. 

L'i^teodani? . ... 

JANOT. 

NoHf c'est le cocher. 

siMOir.. 
La peste ! V faut Ken le ménager. 

J A V o T. 

Boff! Je me passerai ben de lui & présent; 
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c*e$l moi qui Va» protéger lei antres d6 çû 
^oup-ci. , 

CoiocncBt dooc ça^ 

JANOT. 

Oh! dame , «c^est une histoire qu'est od 
peu longue. 

SIMOlf. 

Eh beo ! écootei : t'1& que j'aHon» à l'h^^ 
tel chercher les bottes, voua me coateres ça 
^ocbemlo. 

JAICQT. 

Ah! le aigaudl qui a donné là-dedaos. 

SIMOR. 

Paus de quoi doac? > 

PardÎHe! dans le godan de c*t hMel de la 
coiiilesse que je te conle. 

SUfOR. 

Commept! est-ce que ça n^est pas vrai? 

J4N0T. 

Pas du tout. Tu t'es laissé là attraper & 
propos de botte. • 



UMOIf* 



* « 



Que le diable vuus emporte donc de Tenir 
me faire perdre mon leui» J'avuiib aut* chose 
"â faire qnii rire, uioi. 
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J A R T. 

Eh! Ikf là, ne te fâche pas. Ttt n'es pas aa 
milieu; c^est la fin qui raccommodera tout 
pa. 

SI MOV. 

Eh ben ! quoi que gn*y a doue, encore ? 

JAIfOT. 

T a que je viens te. prier de prier mam'- 
telle Suzon, ta fille, et toi, de veoir assis- 
ter en propres personnes au repas du festin de 
mes accordailles , dans un cabaj^, arec une 
jolie deuQoiselle, que je donne W au coin de 
la rue. 

siMOir. 

Ah! Traîment, M. Janot, si ce n'est qne 
ça, je ne manquerons pas de répondre à 
rhonneur que vous nous faites, en nous 'jr 
trouvant le verre à la main, comme quoi 
^ue je Tas faire ma toilette tout de suite. 

9 À n o T. 

Oui , et mam^selle ta fille aussi. 

siHOir. 

Oh ! elle aura beotôt fuit de se Hûre brave; 
c'est tout jusse aujourd'hui un lendemain de 
fête , ail* n'est pas encore ben décoiffée d*hier» 
«'est uine avance. ^ 

I A R T. 
Boa, bon, tans cérémontë; qu'ail' vienne 
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dîner comme elle est» $^ lera toujours autant 
de pris. 

SIMON. ., 

Mais, M. Janoty je n*ai qu'une peur à l'heura 
qu*il e^t. 

lAROT. 

De quoi dodc ? 

SIMON.' 

CTest c'te petite fille , qui mamgré rent et 
marée a toujours zeu une poignée d^inclîna- 
tîon pour TOUS, quand ça va tous Toir en 
épouster 211^ autre, ça Ta ïy retourner tout 
èon lait. 

JAHOT. 

Écootex , M. Simon, consolez-la, cV en- 
font , fe ne tous dis rien; mai» je n'ar pas en* 
core dit mon dernier mot. On ne sait paaf 
Conmtent que la chance tournera ; qu*air 
Tienne toujours; p Vêt* que quand je >a Ter- 
rai là, qn'est>-ee qui snk? Ln future n'esft pas 
encore si future, que...KQ&n,Tous m*entendea 
beu. 

SIMON. 

Oui ,. oui ; diab* ! n'y a rien de pus clair ; 
e TOUS entends. 

Si TOUS n'étiez pas uf) baTard, je tous dit- 
mis ben queuque chose de pus clair encore ; 
mais c'est que... 
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smoir. 

Moi, bavardl Ah! pardi I oui, je ne dis ja- 
mais que ce que je s»îs» elpJs quéquefois ce 
qne je ne sais pas; mais du rcs^c on ne me 
(erailpas de$6crrer les dtînis. 

iahot. 

Eb! T*tÀ comme faut être. Ecoutes, j*a! 
trouvé UQ trésor. 

S1I109* 

Miséricorde 1 un trésor ! 

#A1I0T. 

Oai, mon ami, un trésor», fin encore; et 
jp me marie tout de suite arcC tant qu*il du- 
rera £t,.. allewnoi bien vite chercher mam- 
elle Suson 9 et aûienez-ta au cabaret , où ce 
qoe je dira» le -rtsl^.,. Bt moi , ]é vas chercher 
i« ipéaor, 

»iHOir. 

^y cours • ïnon cher ami. Un trésor! ïm- 
brassotrs-ùôusi liion cher Janot. Un trésor? 
^Q» ah! queu bonhetti^!'- Embrassons- nous 
encore; )e vous e» &i{s moscompliineoi... 
Encore... Ahl^comiMe Softoo va être oon- 
tente; c'te pauTfQ euroal! Uct trésor! ça va la 
^>re pdmer^ M* Jaoot > ça va la laire pfi-* 
°i«r. Holà! Suxon, holàl 

(Il rentre.) 
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SCÈNE yi. 

JANOT. 

QoiENs! pâmer! s«mbc-t-i' pas qu'ils le 
tiennent déjà. Vèntreguenoe! comme ça vous 
affriande! Diable! c'est dangereux d'ôtve/si 
riche. V'ià déjà quV m'a presque étranglé , 
]ui, à force de caresses. £h ben ! DodÎQet..« 
qu'est-ce que t'as fait? 

SCÈNE VII. 

DODINET, JANOT. 

DODIIfBT. 

Mov ami, tout est en. bon tr^un; les vian- 
des sont à la broche , le couvert est mis» le 
vin est sur la table.; et je viens de chercher 
le clerc de notaire, qui est déjà au cabaret à 
griffonner et ù boire en nous attendant. 

JAKO.T. 

C'est bon. Moi ^ j'ai ben avancé la besogne 
aussi ^ va. J'ai déjà invité M.^t madame Ra« 
got , avec mam'selle Suzon, et son cb' père, 
dans sa boutique , que )e leux ai fait tourner 
la tête à tous. 

DODIVBT. 

Comme ça, je n'ai donc pus à prier» moi» 
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que la fille de boutique du dég^raisseur? Gom- 
ment que tu dis qu'elle s'appelle? 

Mam'selle Perrctte , une petite blonde, où 
ce que tu lui verras des yeux dans la tête , 
afec un petit nci, qu'ail* >it toujours , où ce 
que tu la reconnaîtras ben, vn. 

D ODINET. 

C'est bon^ c'est bon; |e trouverai ben; ne 
t'inquiète pas. 

• 

Tu l'amèneras avec toi; et pendant c' 
tems-là , j.e vas chercher mam'selle Courtois 
et mon lingot, et pis rendre l'habit à la Corn* 
tesse, et pis je reviendrai vous trouver tout 
de suite. Vous n'aye]& toujours qu'à boire et 
maoger» tout le monde. " 

DODINET. 

Oui 9 oui. 

(Us s'en vont, Tua à\ui côté, Vautre de Tautre.) 

SCÈNE VIII. 

RAGOT, M™* RAGOT. 

M"** RAGOT. 

Qd'kst-ce que tu me ragotes là , toi , de- 
pis une heure, avec ton dîner au cabaret , 
pour une noce ? Et de qui e.^t c'te noce ? 
Voyons, de nol' chat ? 

F. Proverbes. 3. Il 
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HAGÛt. 

Eh! Don, ma femme; je vous dis, c'est 
d^uD quèq'zun que. . 

M'** BACOT. 

Eh beo ! après? Est-ce qu'il n'a pas de nom 
ce quéq'zuD que... 

B A 6 T. 

Si fait» si fait, mtidame Ragot ;i»ai^ c'est 
que i' m'a dit qu'i'. . . 

La perte t'étrangle awc tes cachottenès ; 
on«fuéq*Eon qu«... qui m'a di< tfn'i'..' qw «n** 
di^ quoi ?... Eh! quéque tu lui lui a» répoodu, 
toi? 

B A 6 T. 

J'y ai répondu que tous y ^-^éndrîex , 
comme de raison. 

m"** bagot« 

Eh ben! par où que c'est qu'i' fant donc 
passer? Ce calmrel, c'est-i' encore un mys- 
tère? 
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SCÈNE IX 

SIMON XT SUZON sortent 4e dbei cui\ 
RAGOT, M- RA<ÎOT. 

s 1 M O H. 

Allons, ma fiHe , redre«e-toi^Te T'Ià pas 
mal comme ça. Quieps , prends - moi par (e 
bras 9 ça te donnera du mamHeit. Ah ! c'est 
M. et madame Ragot. Pardon , mon roisîn , 
si je nous rencontrons à tous bart*er une porte^ 
Vous alliez, pour entrer, je croisa 

aicoT. 

Et Tous-mênie, M. Siition, tous alliei 
faire un petit écot ^ pas Trai ? 

SIMON. 

Je sommes de noce. 

ftlGOT. 

Ah ! qoene reticontre ! Je Tenons auSsi 
pour une noce d'accordailics. Passez donc> 

SIHOIV. 

Après TOUS y M. Ragot. 

BACOT. 

Alles-Tous faire des coroplimens 7 

S1U09. 

Je ne passerons pas avant madame Ragot. 

(fls fQQt entrer les femmes.} 



s 
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R ▲ G o T , à Simon , en entrant. 
Mon Toisin y vous permettez? 

siMoir. 
Comment donc ! trop d'honneur. 

SgÈNE X. 

DODINET^ revenant avec PERRETTE. 

FEBEETTE. 

Comment! c'est de la part de ce Monsieur qui 
m'avait tant promis de choses , au sujet de 
mes mailles , quand j'en aurais. 

DODIHET. 

Oui. Vous voyez qu'il est de • parole. Éo 
avez-vous à reprendre à c't' heure ci ? 

PEEEETTB. 

Non y pas encore; je ne croîs pas , du 
moins. 

DODITTET. 

Diable ! vous conservez ben tos affaires. 
Depis letemsy y en a d'aucune%quî^uraient 
été déjà ravaudées pus de quatre fois. 

^ , perÉbtte. 

£h ! c'est-i* ben loin que nous allons ? 

nODlNET. 

Kon. Je nous y vMù devant la porte... Et 



arez-YOUS soo^é à lui depuis que rouf n« 
Tavez pas revu? 

PBBlLETTe. 

Ma fine , j'avoDS été assez grondée par 
rapport à lui, pour m*en souveoir , qu'il 
m'a pensé faire mettre à la porte. 

D O D 1 N E T. 

Mais ne vous avait-i' pas promis quéque 
chose dans c'iems-là ? 

P£REBTTB. • 

Bon ! les - promesses que les garçons font 
aux filles 9 i' n'y a pas de fiate à y prendre. 
Aussi , ça nous entre par une oreille , et Ça 
nous sort par Tautre. 

DODINET. 

Âh ! mais j Mademoiselle » y a garçon et 
garçon. Si tous vouliez , par exemple , je 
vous en ferais voir.urt , moi 9 que quand i' 
tient ce qri'i' promet 9 c'est qui ne manque 
jamais de parole 9 da. 

PEBRETTF. 

Ah I Monsieur , ils $ont rares ceux-là. 

DOÏV^ÏIET. 

Ah ! Madeinoîsi'lle , pas si rares que votre 
mérite n'en fasse hen retrouv«îr qucquc édian- 
lillon ; et quand vous voudrez.... Mais en- 
trons toujours , où nous attend ; et tout eu 

11. 
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.detisMit , )e tous ferai Tolr quo fo*jr en à 
tencore. 

PERHETTE. 

Monsieur % ça n'est pas de refus. Quand 
î' s'en rencontre , ça fait toujours plaisir. 
iTest-lMà? 

DODIITET. 

Oui 9 Mademoiselle 9 au fond de la cour y 
0*9 I ABeîle-Vue.' 

PERIETTB. 

Conriment donc! mais c'est bon stene , 
"MofTlIeur ; T*tà une annonce qn'est heu- 
reuse. 

^ DO D INET. 

Allez toujours ; allez. Mademoiselle, le rester 
s'ensuivra. 

(Uittiltetil) 

SCÈNE XI. 

' J À N O T rPTÎent cnvetoppé fi9iH le Bapleaii 
li^abbé , RTec sa Teste dessous. 

Mb v'Ià ben prope, moi ? La Comtesse qui 
n'est mise en colère contre moi. Elle jm'a re- 
pris, sa Teste 9 et m'a dit des sottises par^ 
dessus. Heureusement que j'arais encore c& 
manteau de c'tabbé y mais ce n'est rien que^ 
ça. C'te mam'selle Courtois qui a fait la diffi- 
cile , tenez! quand j'y ai parlé en manière^ 
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)â.... comme panr Fi faire une déclaration 
d'amour. Retire-toi de lA, petit vilain. Diabe I 
eUe est ben dégoûtée. Comme c'est trom- 
peur dans les paroles quf ça dit pourtant , 
ces filles ! Je croyais du d-abord, moi , quM' 
gn'y ayaît qu'à me baisser. Eh )>efi ! À pré-* 
sent c'est tout le contraire. Mais c'est égal. 
Je m'en moque aussi à mon tour. J'ai lou* 
jours là mon lingot que j'ai repria en m'en 
allant. Avec ça , je ne serai pas embarrassé 
d'en trouver d'autres... Jarni ! c'est uqe belle 
inTentioo que c't or! ça tous console tout de 
buite dans yos chagrins. Y a des amis qui 
TOUS font des discours d'une aune > qui n V 
Tancent à rien , et celui-là , sans vous rien 
dire, rien que de le regarder » ça vous tran- 
quillise en un clin-d'œil. C'est ben dilTérent. 

SCÈNE XII. 

DODINET, JANOT. 

DODIIfET. 

Ah ! te T'ià , Janot ! Eh ben ! on t'aKend 
là-dedans. Tout le monde est h table t Et ta 
demoiselle y que que t'en as doue fait 7 

JAWOT. 

Rla foi, rien du t04)t. C'est elle qui a (ait... 
U) comme si... t'entends bien ? 



V 
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DO DIB ET. ' 

Diabe ! c'est malheureux ça. Tu ne lui as 

doue pas montré lou lingot ? 

j A ir o T. 

Si fait. C'est par là que j^ai conimeni:é ; 
mais elle , pour me faire enrager , vois-tu , 
quaud elle Ta eu ben regarde , elle m'a dît 
que ça n'en était pas. 

DODINET 

Coihment ! que c*en était pas !^ 

JAltOT. 

Oui 9 d*or. J*ai eu beau lui soutenir, moi, 
que c'en était, elle s*est obstinée , au point 
qu'elle n'a pas voulu en démordre. 

DODIIIET. 

£h ! mais diante ! il faut vérifier ça , vois- 
tu. C'est sérieux au moins, Janot. Tout ce 
monde qui mange là-dedans , i*s comptent 
ben que c'en est , eux. 

JANOT. 

Et je te dis ben que c'en est aussi , moi. 
T'es comme un enfant. Est<-ce qu'une fille 
se connaît à çu, donc ? 

DODllVET. 

Mais c'ust que c'est de conséquence. Ta 
ne suis pus , loi , que le cabarelier est déjà 
Tenu uié demander de Targcnt : j a déjà six 
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bouteilles de bues 9 sans compter îe mnoger. 
Pour le tranquilliser , vieos-t*ea un peu lui 
iDOQtrer ça. 

lAUOT. 

Oh ! mais écoute donc : faut aller douce- 
ment ici ; mon ami « faut de la prudence. Si 
je vas montrer çâ au premier venu , on sera 
jaloux contre moi. Dès qu'on sauva quec*eii 
est 9 tu Terras tout le monde qui en voudra 
sa part ; faut prendre garde. 

DODINET. 

C'est vrai, t'as raison. Y a tant d'envieux 
au jour d'aujourd'hui qui cherchent à vivre 
aux dépens des autres ; i' faut se défier de 
tout fe monde. Mais cependant , mon ami , 
ça presse. Ecoute : va-t'en chez un orfèvre. 
Tiens 9 eo v'ià un là-devant; tâche de te faire 
donner quéque chose à compte , ou de savoir 
au juste ce qu'il en est; et moi 9 je m'en vas 
toujours là dedans le cabaret les retenir un 
peu f qu'ils ne boivent et ne mangent pas 
tout y iusqu'à la définition de ça. 

JANOT. 

A la bonne heure comme ça. Quoique je 
luis tranquille là-dessus 9 moi. Je suis ben 
fur que c'en est 9 va. 

dodiuet. 

Eh ben ! si c'en est , tant mieux. On le 
Terra toujours ben; mais le pus prudent; 
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c'est i0 f rendre ses précauiiofls. O» allait 
servir le rôti , je m'ca t9S loi]ji>iMr8 le déoMD- 
mander 9 jusqu'à nouvel ordre. 

SCÈNE XIH. 

JANOT. 

DiAB» ! tout ça commence à me fourrer 
martel en t^te 9 moi. Si je montre ça à un 
orfèvre , i' cherchera à me tricher d'abord , 
ou ben i' craira que je Tai volé quéque part. 
Y'ià rembarras, iaroi î je n-e eroyais pas que 
^a donnait tant de tîntoin. J^aimerais oiieui: 
ravoir trouve en louis d'or» à présent5ça serait 
pus commode. Alais pour en être 9 j« suis 
ben sûr que c'en est. Vqjcz donc comme ça 
brille! Je m'en vas toujours chez Torfévre. 
Holà ! AI. |e maître marchand orfèvre l 

SCÈNE XIV. 

RAGOT» JANOT» yOJlF^VRK 

KAGOT» SÔqI. 

ÏB ben doncf mon cher ami Janot, qu'est- 
ce que c'est donc qu'on dit de c' trésor que ' 
t'as trouvé ? 

L*0«FBVBB. 

Qru'est-oe qu'il 7 a pour votre service 9 
Nousieur ? 
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Je Tas TOUS conter ça tout à l*heure. ( A 
tOrfévre, ) Monsieur , faites-moi uo plaisir 
de me dire un peu -, s'il vous plaît , combea 
que ça Taul d'argem ce morceau d*or-là.. 

ftACOX. 

Diabe ! il est beau. 

l'o«vêtb<£1 
D'or! Ça n'eft est pas. 

Hein l ({neique T-oits aves doocdit^ Moft^ 
sieur? 

l'obybv.es. 

Je TOUS (lis que ça n*en est pas« 

SAHOt. 

£h ben t oommeot que vous av«s entendu 
VOUS) M, Ragot? 

»A6 0V. 

J*ai entendu que ça n'en est pas. 

Comment! jarnonbille^ ça n'en scr-nit jpas! 

t'oarévRE. . ; 

Vous n'avex qu'à entrer dans ma boutique^ 
je vais vous le toucher sur mu<pierre) vous 
CD serei plus sûr. 

JANOT. 

Ob beJi! j*allons v^irça. iLestiez là» vous». 
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M. Ragot. J'en aurons bentôt le cœur net , 

allei. 

( Il entre avec TOrfévre. ) 

SCÈNE XV. 

RAGOT. 

m 

Et nous aussi 9 je crais. Heureusement 
que j'arons déjà pris un boa à-compte sur 
le repas; car il me semble que le dessert ne 
vaudra pas les entrées. Holà , Mesdames , 
venez-vous-en donc ici prendre un peu l'aîr. 
Est-ce qu'on boit comme ça les uns sans les 
autres ? attendes: donclavtuture. 

SCÈNE XVI. 

DODINET, RAGOT. 

DODINET* 

Éh ben! où ce que nous en sommes? - - 

B A 6 T. 

Ah! ventrcgué! je crois que j'en sommes 
au dessert. 

D0D15ET. 

Au dessert? 

RAGOT. 

Oui. Il a montré son ling^ot à l'orfèvre ; 
mais i' Vï a dit que ^a n*en était' pas. 
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bODIKET. 

I 

Comtnenl! ca se pourrait que ça n*en soit 
pas? Ah ! venlrebleu! qu'esl-ce qui paiera le 
diner ,' à présent ? 

(II montre le cabaret.J 

RAGOT. 

Ma fui , qui ca voudra. Ça ne me regarde 
pas; mais je crais que si ou attend après le 
lingot pour souper, on aura les dents lon^ 
gués. Eh ben! eh beu ! queu tocsin qui sonne 
donc lù-deduns P Queu remge-ménage I 

H™" Il A 6 T , en dedans. 

Parle dooc^ hé ! M. Nicodèine ; est-ce que 
ta te moques de nous donc ? 

SCÈNE XVII. 

LES TROIS Femmes arrivent sarle théâtre, 

RAGOT. 

M'"* RACOT. 

Qii'b5t-cb que c'est donc que cV nifronte^ 
rie-là de nous venir retirer les morceaux du 
bec? 

RAGOT. 

Qu'est-ce que vous avex donc» madame 
Ragot ? , 

PERRBTTE. 

C'e.*t des impertinens qui nous enlèvent 
not' niungeuilfe de dessus nus assiette?. 
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A 

8 t * »• 

Ouï; mais j'aret» {hit tfiàfn bdsrse, tx j« 
meltroiis «'te bouteJll«-[â & fin ^ s'i' jHaît è 
Dku. 

Pardine! c'est bén juste; pisqu'oa oous a 
invités à la iroce, faut bêD qoe f tivioos 
p'i-ê't*. Maïs où c' qu'est doDC h mariée dantf 
tout ça, et répouseur ? £fa ! le v'ià -^i sort d« 
chet Torfévre ; comnore fl a l'oreille 'btissel 
ah I r'ià xm mauvais sigoe^our la m>co. 

SCÈNE XVIIL 

tes PBBCÉPENS, JÂI^OT, sortaDt de cUet 

rorfétM. 

FEaaBTT£« 

£bI bonjour dooc, M. Janot; tous êtes 
rnfe comme les beaux jours; oo oe tous voit 
plus. 

Pardî, oui, v*lâ qu'est lîieii retettffié; c'ert 
ben de ça qui s'a^t. Parlez donc, beau m^ 
goon 9 quoi que c'est donc qu'on dit que vouil 
ttTcz qui ea est «d qui n'en eftt pas? K^t^^ce- 
t-i* donc pour affronter le monde qu' voil| 
nous avez invités? Parles d«nc. 

Héks! Mesdames; je vous demande beii 
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pardon , que ça n'eet pas de ma faute ,' où C9 
que si fOus Tattez vu fouf^mêines , j*en 
avais ua beau morceau qui vous aurait fait 
e»yte y que ? o.us tous y sericA trompée^ 
cointne moi 9 jauoe comme un coin, et bril- 
lant comme une laaterae allumée. 

• otoir. 

Le paarre garpon ! cornai le v*là penaud t 
C'est-i' ben vrai ce que f ous nous dîtes là , 
M. Janot. 

lAirOT. 

• • r 

Hélas t namWIe Suaon^ preufe eo main 
tenez ^ regardes par yous-même. 

SUZOlff. 

Ah ! ce diamant! comme ça tarluit ; c'est 
ben dommage. Examinez' donc ça. Madame. 

m"* bagot. 

Dame^ oui, c* était ben tentant; c'était ap- 
paremment là'^dessus que tous fouliez trou- 
Ter allé femme. 

FBEAETTB. 

Une femme! Était-ce-t-i^ moi > M. Janot, 
que TOUS auriez choisie? 

S17Z05. 

Mon p'tjt Janol était*ce*t-i* pour moi vot* 
lingot ? 

Allet-Toui-en au diabe ; c'est tous qui 
tt*«ireB porté malheur. \ 
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SCÈWE XIX. 

LES PfticlDBHS^ S I SI ON9 sortent du cabaret 

BIGOT. 

Non, ça ne nou» regarde pas; arrangez- 
TOUS arec Monsieur. 

SIMON. 

Eh 1 par la reotrebleu ! est-ce qa*on invite 

' les gens pour les faire payer donc? Ça ne 

serait pas juste. Ah! tous T'ià, Tarnî Janot. 

Arrangez donc un peu ça» touS} avec ce 

trésor en question. 

liNOT. 

Laisse-moi tranquille, toi* 

bàgot. 

Ah ! M. Janot , tous T'ià bien maussade 
pour un jour d« noce. Qu'est-ce que vous 
avez donc dans la tête ,. Mesdemoiselles? 
Est-ce vous qui chagrinez ce jeune homme ? 

SCÈNE XX. 

I.BS pascKDEifSy LE CABARETIER» LE 
CLfiKC DENOTAIRE, DODINET. 

HODIIIBT. 

MissiBOBS^ latsses-moi aller, snoore ua 
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coup^ K ▼ousdîs que ce n'est pas pour moi la 
carie. 

Ll GABÂBKTIBB. 

Teiiez-lé ben, me.^ amis. Oh ! tu paieras , 
chien d*escroc; c'est (oî qui as commandé le 
repas. 

DODIVBT. 

. Mais 9 Messieurs y je n'ai pas d*argient asses 
dessus moi. 

LB CABAaBTlBft. 

Eb bea ! tu as des effets ; tu ri^dras les 
chercher. 

DO D m BT9 eo dedans. 

A mon secours. Janot. Ehl Janot. 

LB kotaihe. 

M. Janot, le contrat servira pour une au- 
tre fois; mais i\ c't' hrure on a besoin de 
vous là-dedans pour rét^ler les comptes. 

B A G T. 

Oui y oui 9 ne tous gcuez pas» mOQ ami; 
nous uc vous retenons pas. 

M™" BAGOT. 

Oui; si je n'avons pas mieux dîné 9 ça n'est 
pas de votre faute. Nous vous sommes tou- 
jours ben obligées de la bonne volonté. ' 

s V Z K. 

Adieu, M. Janot. Je souhaite que tç jour 

13. 



4e fa| noce tous rtassiss€ mieux que celui dbe 

accordailles. 

Si TOUS Tooles Tenir coIUtionnar «vec 
nous» num'aelle PerretUy je ^Qu$ remel*' 
troo» chex tou$ après. 

tBIlVTTl. 

Ç9 n*eit' pet de refue y Monsieur ; c»r 
M. Janot in*a mis en appétit ; mais îe ne loi 
eo feux pas y ça se pussera sus aui* chose. 

(Eik s^en ta «Tec les inities.) 

SCÈNE XXL 

JANOT. 

A«l }ikroîguofl mé T*\k ben; je n^ii pus 
%a*i porter 9a à la monnaie. Si maGomies2»é 
voulait me reprendre encore» ça ne serait 
que demi-mal. 

SCÈNE XXtt 

/A N O T, D D I H £ T , retenant sans chapraa« 
. «î cpce . û beuelcf k fct aonlien ; il apporte b 
carte il Janot. 

O D I N K T« 

Ah! le tMâ* Jamot. Tiens » mon amt; fe 
iiM'if ben aî«e de te trourer. 
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Qu*ett-oe que c tst cpie ça ? 

DODIVET. 

Cest la carte du cabaret, f^te » dooDe-aqî 
de Targeot ; que j'aille payer. 

B»tH;e que tu n'as pas pajé défà? 

DODIUBT. 

Eh! pardlne ! aYec quoi ? Quiens» OfO m'a 
pris iDOQ chapeau y moi^ épée et mes bou- 
ques èo gage. 

JA90T. . 

Eh ben! mon ami, nous v'Ià tranquilles 
comme ça. I* n' leur faut pus d'argent. 

DOnilfET. 

Non-da; mais i' me faut mes effets, à moi. 

I 

JXHOT. 

d bent dame, mon ami, arrange-toi.; 
▼*là le lingot. L'orfcTre dît comme ça que ça 
Q*en est pas du bon or. 

DODIRBT. 

Mè T^là bien arancé y moi, h présent. Que 
te diable t'emporte, ya, arec ton maudit 
lingot. Je te larais-t-i' pas répété cent fois 
tantôt que ça n'en était pas ? 

J A N T. 

Je t'en demande pardon ^ inon ami. J^ 
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perds pus que toi à ça ; mais dame aussi , on 
ne sait jamais à quoi s-en tenir. L'aut* jour ^ 
)'ai été dupe , moi , parce que c'en était ; au- 
jourd'hui^ t*es Hompé, toi, parce que ça i)*en 
est pas; ça prouve que chacun a son tour, et 
que tout ce qui reluit n'est pas or. Quieus > 
Dodioet) i* n* faut pas encore se désespérer ; 
Torfévre s'est p't-êt' trompé., V*ld un hommo 
que je vois là, qui sort d'un collège; ça a 
Fair d'un sa?aut, avec sa grande robe ; j nous 
"dira tout de suite de quoi V retourne ben 
mieux que l'orférre^ lui. Âppelons-le. 

SCÈNE XXIII. 

ht PHILOSOPHE, JANOT, DODINET. 

J A V T. 

MoNsiErn, si c'était un effet. Je Yot'.com-^ 
plaisance y je voudrais ben vous demander, 
pgur savoir... '. • 

LB PHILOSOPHE. 

Savoir ? Ab ! je crois bien , mon ami , que 
TOUS voudriez savoir. Vouh n'êtes pas le seul 
qui voudriez savoir; uiais voilà justement la 
diflicile, c'est de savoir. Tout le monde croit 
savoir, et personne ne suit. Pour moi , tout 
mon savoir ne m*a appris qu'à savoir que je 
«« sais rion. 
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JAIYOT. 

Je le crois ben» Moosicur; mais c'est que 
je TOUS demande... 

lE PHILOSOPHE. 

Oh! demande! Une demande est bienlôt 
faite; p^ais il y a demande et demande : nn« 
demande se divise en juste et en injuste. Une 
demande juste, c'est une demande par la- 
quelle oa demande... s 

JANOT. 

£b î Tentrebleu ! que de demandes ! Je 
Tiens seulement pour que vous me disiez^ 
lur une chose > que j'ai, d'or, là, massif » fin, 
si c'en est^ ou ben si ça n'en est pas. 

IB PHILOSOPHE. 

Si cela en est ? Ah ! mou ami , que de gens 
sont trompés à ce mot! combien qui, dupes 
de l'apparence , prennent le mot pour la 
chose, l'ombre pour la lumière et l'illusion 
pour la réalité. Défiez-vous de tout, mon 
enfant. Soyez en garde contre tout te monde. 
Celui-ci vient aveo do beaux compHmens , 
affichant un extérieur sélect chaudpour vous 
serVir, vous prenez cela pour de l'amitié, eh 
bien ! ça n'en est pas. 

J A H T. 

Mais U n'est pas question de ça. 

LE PBILOSO PBE. 

Celui-là, bavard outré, qui vous fait da 
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grandes phrases et tous débite de grands 
mots.» qui pille ab hoc et ab hofi toat ce quUl 
dit et tout ce qu'ftécrtty et tous étourdit areo 
ses lieux coiumuos ; simples que tous êtes y 
TOUS prenez cela peur de fespritt eh bien ! 
fà o'eii est pas. 

Bh! qQ*est-ee qui tous parle d'esprit?' 

LE FHIL0S09HI* 

Cette jeaae fille que tous Toyes si parée 
ajrec ces çheTeux postiches et ces dents artifi- 
cielles ^ ce teint fait au pastel et tous ces appaa 
empruntés; pauvres nigauds, tous prenex 
eela pour de la beauté» eb bien l (a o en est 
pas. 

ixiroT. 

Peste toH de fa beauté ! Ée(Htte»4ttoi. 

^B rUItOSOPBB. 

CM0 lemaney qnî ne parle que de «00 
maii» 9Ù ne peut (aire ut\ pas sans lui » qui 
se tjTOttve mal quand il sort, et .se ittte à aou 
COU qqand il reTienl ; bonoe dupel feus pm* 
nés oela pour de ranouf l eh bien i ça n*ea 
est past 

SA50t« 

Le diabe tous emporte aTco Totre auEUMir. 
ÇestdeTor... 

L^B FBliOSOFBB. < 

Oe ror? £hr Où eela? Sur Thabit d'ais 



gascon? ça n'en est pas. Dans U bourse d*un 
jooeur^ ça n*eh «it fa$;4ùn$ le oreutet df'an 
alolifioist« ? ^ b'«o est pas; dam le coffre- 
fort d'un poète? pa ii*oq est pae; d'un pein« 
trc? ça o'eo est pas; d'ua aiusî^ieQ?ça n'en 
est pas. 

JiII0T« 

Ah 1 maudit bavard ! que n'étois-tu doacU 
l'autre jour» de c*t' bistoiîre dessus ma reste p 
t'aurais ben dit que c'en était de ce.coup-14. 

Lt PBILOSOPBB. 

Que Toules-Tous donc dire? Expliquer 

TOUS. 

JAVOt. 

Ah! SI fëltffs le plus fort^que je te rosserais 
dt boncoura{«el 

Du couragef! qui! ce (iinfarbh qui pntlhj^ 
si haut.9 et qui fesait blanc de'son ép6e? Voui 
preuicx cela pour du coura|;e ! eh ben ! ça fi*eQ 
était pas. 

jrAaoar. ^ 

Ab! miséricArdef i' ne finies patf et \ê 
cabarelker qui;Oi'atlend« 

Le cabaretier ! ah ! si le breuvage contre-^ 
fait qu'il vous vend est du vin pur. £h bîenl 
ça n'en est pas. 
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. Ah! le misétable^, il a juré de nie faire 
perdre. psitience.Veux'tH décamper. d*ici avec 
tun diabe.de ;ça n'en e»t pas. 

Oh ! TOUS TOUS fAchez ^ et tous me deman- 
derez si c'est là de la raison? £h biea I çu n*en 

est pas. 

J A N OT , le repoussant. 

Encore ! chien de rabricheur. 

LE PHILOSOPBB. 

De la modération ? ça n*en est pas. 

J A N OT. , 

C'est le diabe qui te puisse emporter. 

LB PHILOSOPHE. 

De la prudence y du bon i^bos, du }ugeixient ? 
Ça n'en est pas» pa n'en peutpas être^ et ça 
u^en sera jamais. 

( n s'en va. ) 

Eh ben ! Messieurs ca n'en est donc pas. 
Que de brillantes espérances on voit tous les 
i'ours s'évaij^uir! Que -de gens rêvent' avoir 
trouvé un tré$or et que të rèveib désabuse. 
Pour oousy le seul que- nous ambitionnons , 
c'est le boubeur de vous plaire. 

FIN DE ÇA r'BW EST PAS. 



JANOT 

"CHEZ LE DÉGRAISSEUR, 

fROVEBBE DRAMATIQUE, 

PAU CARMONTELLE. 
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PERSONNAGES. 



JANOT. 

SIMON , mailre dégrat«seur« 

M'"« SIMON. 

LA COMTESSE. 

M"« COURTOIS, femme de chambre. 

L'ABBÉ. 

UN SUISSE. 

LE CLERC DU COMMISSAIRE. 

PERRETTE, fille d^ boutique de &iiQon, 



La icêne est dans la boutique de Simon. 



JANOT 

CHEZ LE DÉGRAISSEUR, 

PBOVmSE. 
U diéâlw caprésente U boalique cKlin dégi^îiiscvr. 



SCÈNE PBEMIÈRE. 

JANOT» PERRETTE. 

CoMMCwr cpie c'est que tous dlteâ done*çat 

Mam'selle? Est-ce aue.vous n'yoyez-ts^i'pftf 
beo que c*est mof. 

Oh! ma ftoé, ça*"* pewt bien que ça soit 
tous; maïs J* n'avons pas un brin de souve- 
nance de rot* figure. 

JANOT. 

C'est pourtant ben la itiêmeatec quoî que 
je stîis venu pour une veste, Ir'awire jo*pqui 
fsait nuit, que vousétiet toute seule, où ce 
qtî*r D*y avait tout pkin de... de oambotti» 
dessus. 
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' FBB&ETTE. 

Ah! je noQS rappelons un tantinet; où oa 
que pavions idée tnêmcaient'que c'était de»** 

J A H o T. 

Tout juste. Pas Tiai que tous y êtes & pré- 
sent ? 

FEBRBTTE. 

Ouï, oui. Oh ben! mais je Tarons foorrée 
là ayec les autres. L' bourgeois est sorti; 
mais quand i' rentrera, i' coinmnaenoera par 
les pus pressés, et la vôtre passera à son 
tour. 



JAirOT, 



Ah! jami! i' pus pressé c'est moi, qu*i 
faut que j' rende celle-là ce soir, qu' c*est sa 
:restedês drmajiches, à Dodînet, -qu*i' iu*a 
prêtée. 

FBRBETTB. 

Eh ben ! i* ne faut pas encore crier. P't-êt' 
qu'elle sera faite aujourd'hui. Acoutez, je 
Tenons justement d'acheter du savon; quand 
r bourgeois Tiendra, j'. W recommandroos 
qu*i' s* mette après tout de suite. 

A.hl Mam'selie, je tous remepcieraii^en^ 
allés. Et si vous avez queuque fois, qu*est« 
•ccquisuitPqucuque maille d'échappée, TOi|ia 
u'avcB qu'à venir à moi 
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»EKRKTTB. 

?ou8 êtes beD hoDûlte. Est-ee que tous 
laTez les reprendre ? 

YAK T. 

Oh! pas par moi-même. Mais c'est que 
l'ai uoe cousine f sous rot' respect , au coin 
de la rue là 9 contre c'te fontaine, qu*est ra- 
Taudeuse. Ça fait que, pour ce qui est d'une 
maille 9 Toyez-vous, ou ben d'un point d'ai- 
guille ^ ^a n* m'embarrasse pas. . 

Tredame ! quand on a comme ça des ta- 
leos dans une famille, c'est bien agréable. 

JA90T. 

Pas Trai^ Mam'selle? £b ben ? n^ vous en 
fallespasde faute, allez, d'aiguilles, y en 
aura toujours cheux nous à votre service , 
d'acier 9 ce qu' y aura de plus un encore ! 

PERRCTTE. 

Ça n*est pas de refus. Aussi quand vous 
aurez queuque tache, si vous y êtes sujet, je 
vous demanderons la prcféreuce. 

JIROT. 

Oh î sujet comme ça. Je suis assez propc 
dessus moi. Mais ça vient queuqu' fois d'une 
fenêtre où ce qu'on passe, et puis on attrape 
ça; vous sentez ben... Ça dépend d'un gare 

i'eau î iT pus ou d' moins. 

* i3. 
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Çoro^dc^ I 4*u.a lare l'eaoiïel iiOi» disiei 
que c^éCait du cambouis; \. . : 

Ok} caaibouift, » yoo% tooIib». C*e!»t ben 
en fafîon de cambonf 9> »inoii qism^i. ^>h ! tê 
bourgeois aa«ft bca roconau^ lout'de sfiîfe œ 
que c'tttaiL 

Pardine! sûrement. C<?s gens-là' sont au 
fait; Ab! çà, mars ne m'armusespas plus iong- 
temSy Dot' maîlresso allt^nd 9ppc» t« savi>n; 
j'allons ri recomiRjmdei* voire Tisyte^ 

C'«4 bon, Marn*^ile. Wei , ]fi tais tkhe 
un touDchez» Dodkvek, pooj» voir st f m*a 
tcoii.vé uae Q^ndiïhm ci»m»ii^ i* i!**a pi«owii9', 
doDS^ «faeuque bott(i(^e. Bt pis fe- |)epieii9 fierai 
pour ma reste dans une H^^re, où ce que, si 
c'est prêt, tous savei ben ce que je vous ai 
dît pour vos mailles... ue vous inquiétez 
pa-s^aHez... El pisrous verrez... Sans adieu; 
Maui'selle. 

(Il s'en va.) 
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SCÈNE Ih 



I t , 



PERRETTE, M^ SI»fON, Tenant de la 

Eb ben donCy lambine! arrivea-tu aveo c« 
lavon ? . ! 

PBR BETTE. 

Le TMà, Machime 

Allons, fa-t*en ben yite îà-cferj^nsi (tio sa- 
Toqner c*te robe qii'esl à li;^Tii]^or de^U 1* 
tiiatîn... Moi, je vas finir de o^l^QY^^r.l^.iqijin- 
teau de Taljtbé , (|u'on ào\\ Y:e\]\^ ch^ichtir 
tantôt. 

PE.I^]IETTfL 

Madame, y a aussi une veste d*ua pau-r. 
vre 4>it^k qA]i*«M bien f ne«{s4. ' 

Ab ben! oitî.^ pressé! Cfu'il attende ^ quitter 
donc tout bcfn ?ite. V?rdi|. pac^i, ch«icua 
son tour.AllonSy allons^ allons, faiâc^ qu*oa 
te dit, et donne-moi ce manteau. Je Pai pro- 
rais pour ce matin. V n'y a pus qu'à le re- 
passer; chauffe-moi l« f«r. 

FERRETTE.' 

£q r'Vk un sus V réchaud. 
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II*"* SIM on* 

Ç*e$t bon^ ya sarooner. 

J'y ras y Madame. {J! partf en s^en allant,) 
Je parieroD» ao bour^oîs quaad i' ren- 
trera. 

« 

SCÈNE III. 

QvEv diable degoCit que ça sent donc^ oe 
manteau ? Ça porte à la tête. Ces ferluqueta 
^d^abbéSy ça a toujours un tas d'odeurs dans 
leurs poches. Ça approche des femmes, ça ya 
aui toilettes. C'est queuqu* essence. La cha- 
leur fait sortir ça. C'est fort eomoie tout. 

SCÈNE IV. 

M"* SIMON, SIMON mtre «vec an par 

«met. 

-• I ■ H 9 à hB-mémé, 

Mais 9 farniguo; t ce n*est-r pas un sort 
donc çaf 

m«« SIMOR. 

Qu'est-ce que t'as donc à grond«r , M. Si- 
mon? Est-ce qu^on iie t'a pas donné d'ar- 
gent? 
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SIMON. 

De l'argent P Non, mais en place on m'a 

dit des sottises. 

M*"' SI H OH. 

Dt$ sottises! et pourquoi donc çaP 

SIMOH. 

Je te dis que ça m* passe, moi ; faut quV 
{[Q*y ait qucuque chose là-dessous que je 
ue conçois pas. Vois-tu c't habit que je rap- 
porte? 

M*** sinon. 

Eh bien ! après? 

s I K O ]f. 

Sens4e. 

«*• SiMOir. 

Ah! c'est singulier... quiens^ Tols-to ce 
manteau ? 

SI MO IV. 

£h biea? 

M™' SIMOIV. 

Flaire. 

SIMOA. 

Ah! sarpédié! 

n»* s I H o If . 

C'est la même chose. 

SIM on. 

Mais, dis-moi donc un peu, toi| d*oCr dia- 
ble est*ce que ca vîcnl-ni*? 
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Il"*» SIMON. 

je B*y eompreiid&rîeii : pa nt sefaîl pas du 
musc, queuquefois, échauffé? 

SIMON. 

Bah ! du musc ! sûrement non , ni de 
Tainbe non pus. Ta ; et pis ce Monsieur dit 
que c* ^QÛl-là n*était pas dans aoa habii 
avant. 

H"^ SIM 5. 

i 

C'est peut-être aussi dans les drogues que 
t'emploies. Faudrait y prendre garde , au 
moins. 

smoir. 

Queu que tu me chantes dans me^ drogues ? 
quîens» depis le tencis quej^ travailles 9 tu vas 
m*apprendre«.. Y a queuque cho'se iù-deckins 
qui n'est pas naturel^ je te dis... <}u*es|-ce 
qu'est venu ici pendant que j'étais dehors ? 

M** SIMON. 

n est venu d'abord c'te petite couturière 
qui a apporté son déshabillé dMndienne 
qu'air s'est roulée dans l'herbe ayec, au Pré- 
Saint-Gerrais; il est tout taqké. 

SI y ON. 

Oh! ben! benl.jo Vi savonnevonA» avec 
une petite lessive , i' n*y paraîtra pas après. 

M™" SIMON. 

T a encore là l'habit d*uu nakU<^d qui était 
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à parler d'affaires avec une danseuse sur !• 
théâtre; il y a tombé un lampion dessus. 

SIMON. 

Aussi, pourquoi Va-4-ïl se fourrer là? On 
dit que gn'-j a ries de »i tachant que oea cou- 
lisses 1 

M"** SI M OH. 

La petite voisine de là -devant a anssi 
apporté sa robe 4e nooe, 

SIMON. 

Bah! est-ce qu'elle est déjà tachée 7' 

M*' SIMON. 

▲ir a été, au bal avec ^ à ce qu'alF dit , on 
l'y a fait prendre des confitures, des glaces..* 
si ben qu'air a tout poissé sa garniture. 

SIMON. 

Âh ! dame ! v'ià le dan^r qu'i' j a è être 
sur sa bouche. C'est pas la premit.Te qui «j'y 
est attrapée, va. Éh ! dis donc? la besogne 
que je t'avais laissée est-eUe faite ? m'as-tu 
dé^raksé fe dos de c't avocat ? 

M"" SIMON. 

Oui 5 on l'i a reporté ce malin. 

SIMON. 

M'as-tu savonné le côté gauche de ce fa- 
raud qui fait toujours chapeau sous le bras ? 
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M"* SIMOlf* 

Y a beau tems. J'ai décrassé aussi le frao 
de ce Gascon.' 

8 1 M Q If . 

C'est une bonne pratique que celui-là t 
M'est-ce pas déjà sa cinquième lessive? 

M"* SIM OH. 

Oui, ma foi. S'il le rapporte encore , î*ai 
ben peur qu'il ne reste tout entier dans la 
chaudière. 

SlHOIf. 

Ma foi 9 c'est son affaire... A propos, 
l'habit de ce procureur, il fallait le ben soi- 
gner celui-là. Tu sais qu'il est difficile comme 
tout à servir. 

M"** SIM OH. 

Ah! c'est que ces messieurs-là^ vois^tu, se 
connaissent en dégraissage. 

SIMON. 

Allons, mets-moi tout ça à part, pour 
quand on le viendra chercher que ça soit 
prêt. Je vais travailler là-dedans. 
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SCÈNE V. 

M- SIMON, M"« COURTOIS, UN SUISSE, 

CDlrant un peu après. 

m"' courtois. 

Votre servaute, mudame Simon, je YÎeos 
chercher la robe de Madame. 

«M*"' SIMON. 

Àh! la vMà, Mam'selle; j'allais tous la 
reporter. y 

LE SUISSE. 

Dire eia peu , vous , Matame ou Malemoi* 
selle, l*y être ici la dégraisseur? 

M"" SlMOir. 

Oui ; Toulez-vous lui parler ? 

LE SUISSE. 

NoD ; ché foùloir que lui parle pour moiè 

M"** SI M on. 

Eh ben ! i* va venir. Qu'est-ce qu'i' vous 
faut? 

LE SUISSE. 

Auparavant faire moi la plaisir prendre 
fous ein prise tabac. 

M""* SIUON, prenant du tabac. 

Après, voyons? 

F* Provcrbei. 3. I4 
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LE SVISSB. 

Ein petite moment. Màlemoiseliey eocors 
faire laoi l*honoeur prendre aussi» 

M*^* GOVRTOIê. 

Je le yeas bien , Monsieur^ et je vous re- 
mercie. 

Lt StlSBE. 

Pon , afale, fort. {Madame Simon éternue.) 
Ab ! gouth ! à pressent fair# la plaisir poar 
9&ou(dier-eîii peu. 

k"* gouatois. 

Il est. divertissant; mouchoDS-Doas pour 
Vf>iïr, 

ME**' sttfoir. 

Mais 9 Où. ce que tout ça nous mènera , 
enfin? 

fcl 6VISSI. 

iFaîre âttiij«urs; nous rire bea apr^s. 

m^ Siiuoii. 
ÀllObSf vo^o«s donc. 

( Elles se moucbent à diverses reprises aux. conuBon* 

demeasda Suisse.) 

LB SVISSK. 

Fort... encore... assez... < 

ll"« COU&TOIS. 

£h bien! que faut-il faire à présent? 
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LS svtssy. 
A aV hteure, reQa/te-rotrs rcf. 

( I! montre une culotte. ) 

M*"' SIMOI*. 

Qu'est-ce qp^e c'est que ça ? 

l^ suisif* 
Fous conoaître pas ? 

Pardioe ! c'est... 

LS SVISS9. 

Ju»tei«ieAt; Tot* ip^ri reodfe poup mol 
hier, faire la plaisir toutes les teux poui 
sentir là-tetaus. 

M»« siMOU, àparL 

Ah ! je me doute de ae qcr^ c'est. 

XB sois<SB) à B9aM]<ipip#«iiVU Goiwtoà. 

A fous 9 Matemoîselle. 

11*'^ COURTOIS, le repoussaot. 

Laisse2 donc ; cela sent mauTaî^. 

M™* SIM 09. 

Pardîne ! c'est assex naturel. 

LB SUISSB. 

Non, Matame» l'ji être pas naturel là- 
tctanii. l'ufre taehè pa à l'exercice afec ein 
curtuuche. L'odeir la poudre à cauon l'y êtra 



ï6q janot chez le dégraissêuk. 

ein pon Todeir, Vj être la parfum pour les 
braves soldats... luais oeJui-ciTy être l'odei^ 
pour l'ennemi quand il afre pcir. 

m'^* GOUATOiS, qui a développé sa robe , dit au 

Suisse. 

Éloignez-vous donc, ça se communique... 
on dirait que ma robe sent de même. 

M™* SlKOir. 

Ah ! nous Toilà perdus. 

M^'* COV KTOIS. 

Mais, eirectifement; je ne sais si |e me 
trompe. ( Jlu Suisse. ) Voyez' donc ro us- 
môme. 

LB SUISSE, flairaot la rube. 

la , l'y est aussi. - 

m"' COUETOIS. 

Madame Simon, qu'est-ce que cela yeut 
donc dire? 

Ma foi, Mademoiselle, Je n*en sais rien. 

m"« covaTois. 

Ah! bon Dieu ! voilà une robe abîmée î Je 
ne la reprendrai pas comme cela, madame 
Siu]ion. 

M** siM.ofr. 

Mais , ma chère demoiselle , comment 
vouIez-vuu$ doue que je tasse? 
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M^** COVBIOIS. 

Tout œ que tous voudrez» mais je ne 
l'emporterai pas. Je Tais arertir ma maîtresse^ 
«lie la prendra si cela lui convicfnt. 

(EBéwrI. ) 

SCÈNE VI, 

M"* SIMON, LE SUISSE, SIMON. 

I 

• ♦ 

SlHOIf. 

Ah ! bonjour , camarade. {A ia femme, ) 
Qu'est-ce qui s'en Ta là ? 

M"* SIMON. 

Ah! y a bcn autre.cbose» Ta. C'est made- 
moiselle Courtois , pour la robe de c'te Com- 
tesse ^ qu'est gâtée; et pis T'ià Monàietir qui 
n'est pas content non pus. 

tB SUISSE. 

Non, cheroy! je l'y être pas' content. 

SIMOlf. 

« ■ . • 

Bon, bon, camarade, faut pas!$er par là- 
dessus; pour un peu d'odeur, uiï soIdM n'est 
pas si délicat. ' ' 

LE svis^e; 

Comment fenlretiableî délicat!... Appren- 
dre fous qu'cin' Todeir comme celui-là ^ il 
déshonore l'uniforme. 

«4. 
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' Mti») au bcMii éd' csinptev ]0 tf^ 9Ui9 pa» 
rei»^»Mble de tout ea, moi ; y a kivi»g>- tstiis 
<|ue je tratoiile. Jo coiMi»is ki)«8> 4ko||u«h ^ jo 
fuia l'aufifage moi-même. Aiosi arrangez- 
vous, ceux qui oe sont pas cooleos a*0Qt qu'à 
se plaindre. 

LE SUISSE. 

Çu^û ppeile - îo pkradre?... Toîr bcn, ca- 
marate, la plainte Vy être là. (Montrant son 
sabre (fu'U a tiré à moitié. J Charnitiaple ! 

«">« sisrow, efifrtfyi?e. 

Au secours!... à l'a garde I 

SCafcNE VIL 

• * 

bps tiiàciMM», ^JSRafiTTE) «tccouraiM. 






»BEEETTI(. 

I^B*b^a! çb bea! quoi qu'j: a di^tf^c ? 

M"* suçoir. 

Allez, ben vite.> PerreUe;. alle% çberchor la' 
gni'de^ le commissaire.., 

LE SUISSE. 

Ah ! terteiflfle 1 1» carte , là coo^niissaîre , la 
liaplew*. après fous l'y affre raison* Ché pien- 
sir pas tout de suite. Ch'aNer moi-mêiu« 
pour chercher la çoaunissaiie > cWappurte 
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ici; et quand il û*ff pas fôire mot chustice, 
çhé parle après pour loi. Atieq i camarate; 
tout à Vkeure }n revi^adraî 'dég^raisser toa 
poulique. 

(XI «Vn va.) 

SCÈNE VIIL 

SIMON, M,- SIMON, PEIKETXE. 

Mais. é*&ù 9a peyUî* donc provenic? Faut 
ç^ j^ déraogiâna (a boutique pour voir uj^ 
peu ce quî^ occasionne ça. PerreUe^ tu f^*aa- 
rais pas idée de queuqu' chose > toi. 

PEARETTE. 

Ah ! ma. Une non... à moins q.ne ça ne soie 
queuquefois d*une veste qu'on a apportée 
Taut' soir 9 que j'aYona oublié de tous en 
parler. 

SIMON. 

Une Teste 1 Et où que c'est que tu Tas four- 
ree : 

p £ R R E T T K. 

Par 1^9 dans c' tas d^hardes quittait dans 
le coin. 

Voyons donc un peu pour que jtv Toie à 
voir ça. {Ils dérangent toutes les hordes,) Ah ! 
quitus V [>ot' hoimiie, c'est p't-êt* o;i? 

Œiie lui RiORtF« une veilf .) 
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SIMON. :■ ' • •'. ' 

Voyons , donne. Ah ! safpedtc î r'Ià lé 
tuyautciD. {J Perrette,) Coiimicnt,'iiii?é- 
rab' , l'es assez diole pour me o^^ettre une vî- 
lainie comme ça à travers mes habits, que 
v'iàtout qu'est empoisonné à cV heure-ci ? 

• • > 

PEa&ETTE. 

Dame ! Monsielir y j'avais cru ben faire. 

Mais, grosse bête que vous êtes 5 est-ce 
que vous ne sentiez rien donc 9 quand tous 
avez pris c'ie vesle ? 

pebrbttb. 

Pardon y excuse , Madame. Je. senlons as* 
sez d'habitude, mais j'équions enchifeniée ce 
soir-là. 

SIldON. ' 

Ah! la malheureuse! Quiens, ôte-toi de 
devant moi , car je t'étranglerais » vois-tu ? 
{A sa femme,) Gn'y a pas ù dire non, je 
sommes dans not' tort^ j'avons gâté les ha- 
bits de tout ce monde. 

M°*« SIMON. 

C'est c'te chienne de veste qu'est cause de 
tout ^a,: tenez. 

SIMON. 

Ote-la d'ici, ta maudite veste, et que lu 
diubc la puisse emporter. {Madame Simon 
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jette la veite par la fenêtre. A Pgrrette. ) Et 
toi 9 coquine 9 tu me le paieras. Toyez un 
peu s'il est possible d'être aussi étourdie qu« 
ça. 

PERSETTE. 

Damel Monsieur, le soir comme ça... 

SIMON. 

w 

Tiens, tais-toi, crois-moi... Va faire ton 
paquet et apporte-moi tes comptes; c'est ton 
pus court. Va-t'en l'y régler ça , madame Si- 
mon... Je ne m'étonne pus h présent. {Mo" 
dame Simon et Perrette sortent, ) Quiens î 
qu'est-ce qui Tient. encore? 

SCÈNE IX. 

SIMON, JANOT. 

j A ir T. 

MoRSiEtift) c'est -i' Tous-même que j'ai 
l'honneur de parler qu'êtes le dégraisseur? 

SIMON. 

Oui. Quoi que vous me vonlez ? 

JANOT. 

Moi! oh! je Tiens exprès pour queuqua 
chose peut-être. 

SIMON. 

Mail encore 9 de queue part? 
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• aâivar. 

Bon ! de queue part ? Et pardi ! dec la 
kii^aiHs. Bst-cv qu'on ne votts^a pas parié de 
ÇH9 c'te demoiselle, avec son savon de tan- 
tôt ^ que j'y ai donné l'autre soir ma vesfe? 

SfAKOir. 

Ah ! ah I un netil iiMStant. Quoi que tous 
me cli-tes ck>uc là? Vous venez pour euue 
reste ? 

£h! sûretxient 9 où ce qu'il y a teu^ un petit 
accident» dont ce que j;e vien» la recberckeir» 

SftMOV. 

Dites -moi donc un peu, pays, quoi qu'i! 
gn'y avait donc sus vo^ vestç ? 

J A H T. 

£h ben! est-ee qu'on voos^ l'a pas dit? 
C'est des taches, comme j'ai explique à vot' 
fille... de cambouis. 

sfMOir. 

De caA^ours!... Ne vous tromper- roo» 
pas ? . 

Qujens, regparde donc oorame il fait là le 
malin, comme s'il n'avait pas ben vu pur 
hii-même ce que c'était» 

SIMON. 

Ah ! je commence ùl me dauter de queu-> 
que chuie. 
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JAVOT. 

Pârdinel le gtps soraer! c'«st hen dif* 
Gcile. 

sm-ov. 
C'est e*te ^Uame YeMec^ifte... 

J À N o T. 

Vilaine ! Oh l mais i' ne faut paslaméprîser 
^Qjparoe ^ue c'était un présent qu'i* m'avait 
apporté au jour àt Van , mon 'parrmn ^ pour 
mes ctrennes 9 de quatre lieues ^ dans un pvt^ 
de-chambre, où ce qu'il était venu tout ex- 
près. 

SlHOV. 

Mais je dis y c'est c'te Teste qui sentait si 

fort? -^ 

JAII'OT. 

Ûfa! oui, ^our ça, parexempe, on peut 
beo dire qne je n'arais pas été manqué, pas 
Trai) de ce coup-là? 

MMOir. 

Ah! je nous y ÎT'là donc. Comment 1 vi- 
lain indigne que toIjs êtes, c'est donc tous 
qui apportez des Testes comme ça pour dé- 
graisser ? 

JAirOT. 

Khî pardi! ouï, c'est moî-tneme. Fallait- 
il pas la garder comme ça ? 

SIMON. 

Comment ! tous n'aTCi pas tJc honte? 
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JANOT. 

Quiens^ de la honte pour faire er>1erer 
une tache? 

SIMON. 

Une tache ! une tache I On ne se tache pa» 
àyec ces choses-là. 

JANOT' 

Queu chien de conte! quand on rendra se 
faire tacher, faudra-t-t' pas vous venir de- 
mander avec quoi ? 

SIMON. 

Eh! ventrebleu ! i* gn'y a que des cochons 
et des malpropres qui s'arrangent comme ça. 

\ JANOT» 

Malpropre toi-même. Voyez donc un peu 
comme il est difficile ; et c'est ça qui te fuit 
vivre, les malpropres. 

SIMON. 

Malpropre tant qu'on voudra ; m^is encore 
on ne se tache pas avec de certaines choses 
que... 

JANOT. 

Et je veux n:ie tacher avec ça , moi , là. 
Chacun a son goût p't-êl'... Vous n'êtes p.i$ 
.dégraisseur pour rien,, au. bout du compte* 

SIMON* 

Eh ben ! tache-toi avec le diab* si tu veux ; 
va le promeuer. 



J 
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JAKOT. 

Promener! Oui, je riaos exprès la cher- 
cLer pour 7 aller, ma veste, à la. prome- 
nade; est- ^}ie prêle? 

SIMON. 

Ta Teste? Oh! ma foi, elle est peut-être 
bien loiq à i'beure qu'il est. 

j A jr o T. 

Ab^ ç^ , queu que ça veut donc dire c*t0 
façQO-là avec quoi que tous me parlez? C'est- 
i* que vous vous en moquez , dites donc un 
jpeu, Monsieur, de moi ou de ma veste? 

SIMON. 

Je te dis qu'elle est loin ta veste, si elle 
court toujourb. 

JAKOT. 

• • • 

Comment! si air court? Mais, jarni! je 
crois beo qu'air ne doit pas courir, enlen- 
dez-vous ben ça, qu'avec mes pieds, ou ben 
c'est que.... j* vuus la ferai payer, md^, la 
course qu'elle fera. 

SIMON» 

Toi ? 

JANOT. 

Ouî-(la , moi. Ob \ c'est que je ne suis pas 
si bête, nou, à présent, depis que je fré- 
quente Dodinety comme j'étais les autres 
fois. 

E. Proverbes. 3. l5 
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StMOIf. 

Oh! çà, 'écoutc-nfoi. J« n'ai pas Aé:gffais^é 
(n ve8t€ 9 tnais si tu ne t'en TaS bientôt, je 
te vas dégraisser les épaaiea , tûtends-tû 
ben ça ? 

Oaî-dà ! c'est pas de ton inétiet* ça^ thaf^ 
pisquc tu le prends par là , j*allons voir ça. 
Counnence tQUJours par ine rendre ua.resle, 
ou ftinou... 

SlH.Oâ« 

Q(i*est*oe que tti feras ? 

J Ail Off. 

Qi»'eéi^«ce'qu« fe ferai ? tu leT«f»raï« 

siMOir. 

£h ben ! voyons doue. Mafem^nnera jetée 
par ta fenêtre , ta veste , et le diable Ta em- 
portée depuis. 

|| a A KO t. ^ 

Ah ! Sainte Bétbanîe ! tu Taa jetée par la 
fenête ! une veste de Saint-Germain , que 
iiK)n parrain m'avait donnée au bout de six 
mois 9 de son onçicie^qui ne Tavait portée 
que deux ans» qu'aile était toute fl»iinbanle 
neuve. 

. SIMOlf. 

Va, va , consore-toi ; aile se nettoyera .(U,iks 
qucuque ruisseau. 



t AWtO T. 

Dans qnetique ruisseau! Âhl Jtrrnifça me 
tourne tout mon ssRgw...- mais, ne crais pa» 
i^nc i'^f) s(^aî lu dupe, no». îe t» lendrui 
ttiUe-là, f^i^adlju me rendras bt mienne. 

(' U s'«iDiuive d'un p^t^uet.) 

&iU)0H f se jetant niD kii; 
Ah4ccquîû-, tu me^reles! 

4 i N o t. 
C'est tpi qui me voles; moi « je reprend» 

(Ib se battent.) 

SCÈNE X. 

/ 

LES PBgCÉDENS, M"** SIMON. 

£b ben ! queu train que c*e»t donc lù ? 

SIMOIC. 

Qui'ens'y femme, v'Ià Thomme à la veste. 

«•»• siMOir/ 
Qvtoi, e^est vttus qui..» 

lAHOT. 

• • • 

Sans douie ! c'est uitvi. AUez-vous pas 
fotn-rer roV oei \U inis^iy vous? 

M'"* SIMOH. 

Oh benl vous ne riaauez rien...,. Coiiar^ 
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meut ! c'est tous qui tous accommodes 
oomme çn ? 

J A v T. 

' Quîens » m*ame Propet I Passez donc un 
peu sous uoe fenêt' pour toîp, et pis que 
tout d'uo coup un queuq'zun saos rien dire 
eus Tote robe , comme à moi 9 pau , vous 
Auriez le nez cassé après... J'emporte ça tou- 
îours. 

siMoir. 

Arrête-le. Ferme la porte , ma femme. 

SCÈNE XI. 

IbSS PRECEDEES, LE SUISSE. 
I.E 8UISSB. 

\ Cb'apports la commissaire, dous Toir à 
cV heure. 

f iiroT. 

Le commissaire I Ah ! jnrni ! je me sauTe^ 

tS SVISSB. 

* • 

Oii ce que loi allir ? Qu'est-ce que ï*l 
être là? 

iahot! 

Monsieur , c*est un co.qnia qui ne reut pni 
me rendre ma reste. 

(E SUISSE. , 

Pon. L'i être uo fripon encore atiie mou 
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Reste îà aussi » tok 1-cHJt ^ l'heure faire ton 

Oh ! noo pas j Monsieur , je sais krop ben 
ee qu'en, vaui i'|iujne'<(ks plaiflle« > à pré- 
venu îi :'\" i . 

■ • SCÊNË'XÎL.. ..., „ 

• ' > -- » < 4 

LIS PAxcéb«.^«; LB C;LËa€ DO COM- 

ti chzïc. ... 

Eb bien 1 Madame 9 qu^est-ce que c^est 
donc que teh ?'1^Dll4 plasfènrs personnes qui 
se plaignent dé vtos. On ^lit que ?ous em- 
ployez de mauraises drogues ^ et que tous 
mécontentez tcules vos praiîquesi. SI cela 
continue ,oh sera obligé dç faire fermer yqIjc,*- 
boutique. ' ' , 

- IK SUSSSE.- • -.A» .•• 

Ta f^mer'son boutique ;' mais auparavant 
iipayir mon culotte. 

JAROT9 au Suis9c. 

* 

. Oui y et ma veste aussi , Monsieur. 

M™* SI M 011. 

Ah \ M. le Commissaire, ce sont de maur- 
T ai ses langues... 
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Maditme, tï n'est pas question Juâier, if 
faut répondre sur les faits. 

Iaîssc>moi parler. V'ià la ?érrté je toul^ 
Monsieur ; mes drogues sont bonnes, mais- 
tout ça est veni4 pav uf^ éqv^pftoquOy^que c'est 
ce petit drôIe-là' cftf'eh' est 'caiï»e. 

T«rt«i0le f toiVl ftfte eaf^iaon cuioUe 7 

. , , ^, 
Jtfoljr Mou sieur > ça a'estp^ frau 

j^kil'A'eftiiioi. Qtie^iÂ^ttt dt)ii«fUi^ 

' • 9 Ara M. •••'^; "' 

AH!' Mbn^sî'eùry Tous.êtes Beri bon de D^e 
'rt*c6naaîtl'fif 1' c'est que ♦ soûs vol* respect,, 
vous savez ben le conseil d un écu que vous 
m'avez donné l'ftu^ fdid y de six frau€S,pour 
«^'t' avei^t4^re t^ v^<us m*arv«j^. d»|^ y^.te oet* 
tojer^ * i. 

LE CLBRC 

J'entencb* Tu a». apporté ta veste ici? 

JkVOT. 

Ouï, Monsieur. Que c'est Dodînel qui me 
Vct tridfqiré ; h présent V me- dh (^u'oa Tas 
(tflée dans le ruisseau^ sa fcnimel 
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LB CLEAC 

Comuai^lftlt ûMiuneiU CD'ariiaii|p»-tu cela? 

tIMON» 

Écoulez-moi 9 Monsieur , y'Ià justement 
Taffuire. C*te ma adhe rëstef était toute... 

JÀirot. ,. 

r n*j a pa^^esom 4e n^ettce l^s i sur le» 

poîots.. M» le QOiinaiiâss^ire sai^hiCiu 

i 

LE GLEBC 

Oui , aut. Achevez. 

. %■** siMorr., • ... . • ' 

Eh ben ! Mpo^leur» c*te. Memne de ntfiVR 
s'e&t, tcquvé^ fpuprée-, pacmi les ^«fdes.^nr 
titionl Là!) et 4|1W% |oiil équipât ^«e le»prHK 
tiques si>i;^pi^igae,Dt»i frà^mU 

K.E GLEBC. 

Ah I dame» c'est votre fiiute. C'était à tous 
Savoir soin d&ne |^s.iit(eLtre €fette veste avec 
les autres effets. Vous avez lorl. 

tt StfiSSE. 

Assurément Mon çuloUc^ o'af re point affaire 
f vec sa» ve^te. 

lAHOT. 

Et par Tengeance contre ma veste » il dît 
ft présent qu'il Ta jetée dans la rue. 

BE, OLBac* 

C'estit ettcove uii. aukpe t»rt (\wo vous a'^ev» 
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ilMOir.J 

' Ah l ventrebku ! t'iù tunt belk jouroi^tt 
que j'avoiis fait là. Queux ressources y a-t-i* 
doDO à çai ? . 

Il n*j eo a pas d'autre que de réparer totre 
ètourdcrie. Donnez une vestç à ce garçon en 
place de la* sienne, et si Todéur des effets 
endommagés ne passe pas , v'ous serez obligé 
de les pajcr. 

LB srissB:- * • 

L'i' être eîn pon chuchitient. Grandmjçrcî. 
Monsir. ( A Sanûn. ) âans atieu j camaratQ ; 
*ch« cours encore p4nir l'exercice'; et je inisse 
ici le paquet. Temalnr nous fiiïîr entemple- 
ment. Alieu , monsir ta GommiBimire. 

:' (Il s'en Ta.) 



• . * 



SGÈNE XUI, 

lift PBBGBDEirs, bors^Ic SUISSE. 

« 

JAifOT, au Cferc.' 

MoBSiBCi ie ressouviendra ben que c« 
u*e«t pas moi qui ai entamé la plainte o't» 
/oit-ci.' 

LC CtEtC 

Oui , o\\\ ; c'est par ricochet. Il ne t'en coA- 
l«ra rieu ; au contraire. Allous y M. Simon , 
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meUec-TOUS à la raison 9 et promettes i ce 
gftrpon de le dédommager. 

îiMOir. • 

Eh ben 1 puisqu'il le faut. 

jÀiroT. 

Ah! ce n'est pas la p«ine' qfiî'îl me pro- 
mette. Je le tiendrai bien-.quitte , pourvut 
qu^r me donne... . 

m** SIMOH. , 

M. le commissaire 9 je ne demandons pas. 
mieux que de nous exécuter. Mais c*est beii 
malheureux pour nous 9 toujours. 

LB CtERC. 

Toutes ces réflexions-là vîennent.trop tard» 
il fallait les faire auparavant. Croyez-moi , 
finissez 9 et que cela vous serve d'avis pour 
une autre fois. 

siMpir. 

Eh ben ! j*ai là-dedans un petit habit 
tout neuf d*un faraud qui m^emporte encore 
de Targent. Venez-vou^-en Tessajer. Si i' 
vous va y îe vous le donnerai ; je ne peux pas 
mieux dire. 

JAirOT. 

Ah ben ! comme, ça > je s'coas bienlût 
d'accord. Je n*ai pas pus de fiel , moi , au 
sujet de ma veste, qu*un pigeon, pourfu 
que j'en ayt une meyeure 9 c'est tout d' 
nème. 
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Allez , allez tous sm^agw ^ eé «n^ autr^ 

fois ,9 M. SimoD 9 failes cil sorte qu'oa n'en- 
tende plus rien dire CQOtre voua* • 

&111.01U 

Oh I j'y prendrons {ard4^> 9Ue&; ça me 
TOjut une banne leçon. 

Et moi 9 M. le Commissaire^ cfrès que )*ea 
Éuvat d^atitfes à Ciîre, des pllaîntes, je ¥«u» 
promets ben que-je nlrai pay à d^atitresqti^sJb 
vous. 

Jkf TOUS ms'ol^ligè dé la pré£fex»ened» 

SCÈNE XIV. 

* 

tBs Fi^BciiTEirs, hf»^le CLERC» 
A&L0II9 i BierclM Ub^dedaiia.^ 

JAïTOt. 

Oh I mais ne brutalise. pas 9 da :car ft D*est 

Sas encore loin. Je te ferais donper un«^ rts-- 
iijgote pour les intérêts 9 moû 

(IheiMretttîiûfibqd'.)^ 



• » 4 




SGÈWE XV. 

H"* SI MO N , l'a B'B É adttnâàl le bras à LÀ 
COMTESSE. 

Esv*GC TôttS i(Uî èfés 'Onidaitie Simbn ?^ 

Poar TOUS obéir , Madame. 

Que freut tlîre mii femifie tfe chambre ^ 
d'une vobe i|a*elle avipportée fci ^ «t qae vous 
arez gâtée ? 

M*» 'SIM en. ^ 

fiébs ! 'Madame , c'est un en |;ttat)A mal- 
heur<oû oeqoe n'y a pas* "dèirtôf^i rite , qu^ 
▼*là déjà ben d' l'argent que je perdons par 
rapport à ça ^ et que je somoKS ruioé.S| si 
TOUS n'ar'^z pas pitié de nous. ^ 

l'abbb. 

Mais qu'est-ce que c'est donc ^yt cetéyé- 
nemént'? <^u'e^t«ce qui you& arrive ? 

C'est par la faute d'une malheureuse 'fille 
^t boutique qui a mêlé des effets où ce que 
ja s'est corrompu l'un par T^utife. 
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l'a B B B* 

Comment dbopc! Maîs^o^est. une aventure 

que tout cela. Jq yois d'ici , madame la Corn*- 

tesse , (^le vous en seree pour TOtre robe. 

r Mais y à propos de cela, dites-moi donc, la 

bonne , vous avez un manteau ici à moi? 

M"*** s 1 M O E. r 

Hélas I M. l'Âbbé, votre manteau... 

L*ÀB.BBk 

Comment donc? 

LA COMTESSE» 

ÂhK PAbbé , voilà' un bêlas de •mauvais 
^tnjgure 9 ^t je crois qi^e la fatalité u'^auru pas 
épargné votre manteau. 

l'abbb. - 

Explique! -r vous donc, madjnhe Srmeo. 
Est-ce qu'il est aussi pejrdu > ee manteau ? 

* M"« SI MOV. 

Perdu? oh! non, Monsieur';^ sinon que 
vous y trouverez un peu d'odeur. 

l'abbb. 

Oh! pour de l'odeur, si elle n^estpas trop 
forte... ( A la Comtesse, ) Madame, on est 
accoutumé aux odeurs à présent... Voyons 

donc? , \ , ., • 

tt v'Ià , JMUMfôleur, • ^ • • 
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L*k B DÉ. 

▲h! fi donc! quelle horreur! Vous appe- 
lez cela de l'odeur, madame Simon? 

m"*« simok. - 

Dame! mon cher Monsieur, je tous dis 
que c'est un sort qu'on nous à jeté* 

l'âbbé. 

Non y parbleu l ce n'est point un sot*t; c'est 
bien de... £n jérîlé, madame la Comteâ&c, 
ce sont des effets perdus entièrement, abî- 
més sans ressource. ^ 

LA GOMTE-SSE , d^un ton dur. 

Voos êtes une f&ntme bt^n maladroite , 
madame Simon , c'est une' mautaise plaisan-- 

terie qa<e fous nous faites là. i 

» 

M"" SIMON. * 

Ab \ ma chère Dame, ue-TOus fâchez pas 
contre moi. La tête m'en tourne., du chagrin 
que j'en ai. M. l'Abbé, intercédez pour cous,, 
je TOUS en supplions. Je ne sommes pas «^ 
notre aise. Mou mari et moi, je ne fc sons 
que de nous établir. J 'avons déjà un enfant 
en nourrice, et pis un autre qui s'avance. 
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•. -SCÈNE XVI. 

LU riiàcipBirs, SIlMiON, JANÔt ^ ei 

fadUt de jbkcr. 

^iniov , àjancil. 
La 9 TOUS v*ià bea eomme ça 1' 

Ab! not* homme, viens^t'eâ i^aîckr kûh- 
ehir G*te b^ooe dame ; quieés, c'est â eHe Jft 
robe. 

. siM.oir. 

Hélas I Madame, )e a* mtods comment 
réparer çaw Je sommes uo malheureux^ Voua 
êtes ben la maUresse de faire reodre mii 
boutique, et encore ça De nous acquittera 
pas... y 'là c'ti-là qu'est cause deçà, teoez, 
et )e Ylem encore de Tr reùdré un habit en 
place de sa veete qui a empoisonné tous vos 
•fibts. 

LA COMTESSK. 

Comment! mais je croîs que c*est Janot, 

JAVOV. 

Oui, sûrement, Madame, c'est ben mot, 
ben à Tot' sci'Tice encore. 

LA GOMTBSSB. 

Mats Toyei donc, l'Abbé, comme il est 
bien dans cet habillement-là ! 



Oui, il «•! lQùt-*-ftâU intérMM^iit. ' ' * 

I4N0T. 

kh\ Mpqsi©»r, c'çst une ojarque 4e rof 

pin. •- 

Mais, Madame, si^ comme ils le disent, 
c^proYieol rl^ rhistoirede IN. Jaaot.,.ces 
pauvres gens toot plus aialliçureux que cou- 
pables... . . ' 
. mT* smo». 

♦ * 

kh\ M. TAbbé, je fous eo prioiM... Bla 
chère Dame , c*est lui.«. 

çeSk «e jctie MU pieds ik U-Comtesse.) 

Moi! Madame! mais je suis-t-i* pause » 
mol, si ça se rencontre ayec mou hîstoîre de 
l'aut' jour f Vous sentez ben , M. l'Àbbéf 

^ t'A B a a. 

Oui , 004 , je sens très-bien. 

XA COMTESSE. 

Ah! Tayentur^est trop drftle, j'en ris nval- 
rré mol. Rassure-toi, Janoi; leYiEiz-vous, 
Donne fen^roe, et ne parlons plus de cela; 
mais i|ne autre fois faites un peu plus d'at^ 
ttaiioa. 
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Ah ! .ftfa^aflnta,: queue géyiéffOsUét Ah! 
M. l'Abbé i 

làbbe. 

*'' Vôîîà' qui est- Û'ûi ;'èi' pWr n'àVoîi* plus . 
occasion d'j penser, M. Janot me fera rami- 
tié d'accepter ce oùiAt^âii ? 

. '" • * JAÏfOX. '.>• ; ^ • 

' Ah 5 Ml PAbtà, que le cîél to^letendii. 

£A COMTESSE. ^ 

Monsieur 9 les bons exemples doivent être 
suivis, et je tous imite. Écoute, Janot, si lu 
veuxJiiré.ta paix avec madeiiiôiseHë Sdzon, 
doone-lui ma robe -, yéVétt fais, présent, 

' ^ ' . j * 1» o T , traâsporté' de joie. 

Ah! raa chère . dame !.£st-ce-t-i' possible 
que tout pa!.i. Comment ! la robe de c*le belle 
dame!... :iFe n'en reviens pas, moi... mais 
pour mam'selle Suzon... je n\ii pqs de ran^ 
cune , puisque ça m'a valu tout ça de la sot- 
tise qu'elle m'a fuite. Mbis elle n'en tûtera 
que d'une dent, toujourj», . ' . > 

lA GOMTB.S^^. 

. Eh bien ! écoute 9 Janot , puisque tu re- 
nonces à mademoiselle Suzon, j'ai une autre 
proposîtîpn à te faire.' 

JANOT. 

De quoi que ça pourrait être, Madame? 



SCËNEXVIi; tSB 

lÀ COMTESSB. 

Tu viens de faire ma conquête arec cet ha- 
bit-là. J*ai cédé mon jokei ù une de mes 
amies^ et si tu yeux rester arec moi eh cette 
qualité, tu n'as qu*à monter derrière mon 
carrosse, tes gages courront dès ce moment. 

JAlfOT. 

Ahljarnil pas si bête que de manquer ça, 
moi. Madame , je vous prends au mot. 

LA COMTESSE. 

Venez avec moi, TAbbé; je vais vous re- 
conduire. 

SCÈNE XVII, 

SIMON, M- SIMON, JANOT, émer- 

veillé. 

s 1 M o ir. 
£i| ben! suis-la donc, imbécile. 

JAirOT. 

Ab 1 mordîne ! m'est avis que je rêve. Ce 

que c'est que de nous, pourtant. Au moment 

qu'on s'y attend le moins... et comme ça 

m'est venu encore!... Des coups, l'histoire 

de la fenêtre... mis à la porte... et pis v'ià des 

présens... des conditions .. des comtesses!... 

ça prouve ben qu'on a raison de dire : A 

quelque chose malheur est bon, 

16. 
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jtu Public. 

Mi^ssiBuas , 

Pour qu# Janatte tro^Te^ tout-^-foit ooa- 
tenty il fam qu*U t^m^ voi<» frendr^. «ol^at 
dç part ftu hqnjieur qui lui arrive y çqhiik^ 
TOUS lui ayez témoigné d'intérêt quand II a 
payé Tamende. 
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LE SOURD. 

PKOVEKBE DRAMATIQUE , 

PAR CARMONTELLE. 



PERSONNAGES. 



M. DE L'ORME , sourd. 

M^i« DE L'ORME, fille de M. de TOrme. 

M. DE MIRVILLE. 

M. DUMONT. 

HENRIETTE y femme de chambre de M"« de 

rOrme. 
M. RONSm, notaire. 
UN LAQUAIS. 



La scène est chez M. de POhne. 



LE SOURD, 

PBOVEKBE.' 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DE L'0&M£> M»i« DE L'ORME. 



M. DE l'oBME: 



Ah ! çh , ma fille , je n'ai point youlu tous 
parler de mariage jusqu'à présent : maïs tous 
.verrez' arriver aujourd'hui le fils de M. Du- 
mout , qui est un garpon ^ge, aimable, que 
je vous destine. Il vient ici par le carrosse 
de Tours : préparez-^vous à le bien rece- 
voir... 

M^^^ DE l'obme. 

Mais 9 mon père , je ne veux point me sé- 
parer de vous 9 et je u'ai point envie de me 
marier. 

M. de l'oamb.- 

Yous serez ravie de vous marier ! Je le 

« 

crois bien. Je voudrais voir le contraire » 
quand c'est moi qui ai arrangé cette aJQQiire 
depuis dix ans. 

m"* de l'ORME. . . 

Je ne dis pas cela , mon père ; je dis que 



ft^ LE SOUR&. 

rien ne prtsie , et que Je tous rfjter *f •• 

TOUS. 

Yott9 marier paraît doux p parce que a'ett 
ma volonté apparemment ? 

Mais 9 mon père... 

V. DE L*0ftajK« 

tiein? 

Je ne dis pas cela. 

■•PB J^'OilCEé 

Vous aimez cela 7 f oilù ce qu'une fille ne 
4oit pas dire f mais aujourd'hui je tous l^ 
passe. Il ne faut pourtant pas que M. Du*^ 
mont le sache ; mais il faut le bien reeeroir» 

h"' db l*obmb. 

Tous ne m'entendez pas. 

ai, 1>B If'oBVB. 

Que je ne m'y attende pas ? 

U^ OB t*0BMB. 

Je TOUS dis, mon père, que je ne Teox pas 
me marier si tôt. 

M. ]>E 1**0 a MB. 

Il faut TOUS marier au plus tôl ? Bh bien ! 
puisque tous êtes si pressée , je ne Teux pas 
perdre de temS| je suis de TOtre atts; j»* 
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m*en vais chez mon notaire faire dresser les 
articles , je ne yeux pas que cela traîne. Peste ! 
flTec cet empressement là 9 on ne sait pas ce 
qu'il peut arriver. 

m'** de l'ormb. 

Mais y mon père , écoutez dûnc mes rai- 
sons* ». 

M. DB i'OBMB. 

Ofa ! je te crois bien » que tous trouyez que 
j'ai raison. A la bonne beure; o^est toujours 
bien fait de sVxpliquer ^ on ne se querelle 
jamais que faute de s'enlendie. Je n'ai. plus 
que faire de tous recommande!^ de bien re- 
cevoir M. Dumont. Adieu ^ adieu; je rcyien- 
drai bientôt. 

SCÈNE IL 

M**« DE L'ORME j HENRIETTE. 

. B'BUlilETTB. 

Ba bien ! Alademoiselle ^ àyeB-^youâ parlé 
à M. Tetre père 7 Bslnil vrai ^(le M. Diiœoot 
arrive aujourd'hui P 

U n'e^ que trop vfai. 

HENRIETTE. 

De quoi &tes-vous convenue avec lui ? 
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v}^* DE l'uBMB, 

De 1 ien ; je o'ai jamais pu m'ea faire en- 
tendre. 

OBVBtBTT^. 

Cela est quelquefois commode d^avoir uq 
père ou un mari sourd , mais non jpas dans 
ce momeut-ci , où il n'y a pas de tems à per*^ 
dre. Cependant il faut que vous sachiez une 
cbos« ) c'est que votre amant du couyent 
est ici. 

m"* de l'orme. 

Le cheyalicr de Mirville ? Et comment 
cela ? 

HENRIETTE. 

Il a appris à Tours que M. Dumont ma- 
riait son fils à Paris, à la fille de M. de rOnne, 
il est parti sur-le-champ ; il veut vous parler ; 
il croit que vous le trahissez et que vous con- 
sentez à ce mariage, je Tai vu , il va venir 
ici dans le moment. 

M^'* DE l'orme. 

Ah ! qu'il s'en garde bien ! Mon père va 
rentrer: Henriette, va plutôt Je trouver^ dis- 
lui bien... '. •• 

HENRIETTE. 

Ma foi, Mademoiselle, dite^-Iui TOUS-> 
même ; car le voilà. 
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SCÈISE III. 

M"« DE L'ORME, M. DE MIRVILLE^ 

HEMRIETTE. 

M. DE MI BYjLLB. 

Oui f Mademoiselle f c'est moi qui veux 
sa? oir de vous-même si rous m'abandonnez f 
si vous m'avez assez peu aimé pour consens 
tir aujourd'hui à en épouseï: un autre ? 

m"' de l'orme. 

Ah ! Chevalier , pouvez-vous avoir cette 
pensée? Mais si vous m'aimez encore, à quoi 
m'exposez-vous par cette imprudence ? Mon 
père peut nouâ surprendre ; tuyèz prompte - 
ment. 

M. DB mieville; 

Ne craignez rien , il ne me connaît pas « 
et il me sera facile de le tromper : mais dites- 
moi donc quel est votre dessein et comment 
parer ce mariage odieux ? Il n'y a rien que 
je ne fasse pour le rompre , si vous y con- 
sentez, et si vous m'aimez encore. 

m"* DE l'orme. 

Ah ! Chevalier, si je vous aime !... Maïs 
comment parvenir seulement à éloigner ce 
mariage ? 

F. Proverbes. 5. *7 
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H. DE MI&TILLB. 

En ayant la fermeté de refuser celui qu'on 
TOUS propose. 

m"* Dfc L*0litt1fi. 

Mais si mon père ?eut absolument me 
forcer? 

Tous forcer I le pedl>-il ? Est-il maître de 
TOUS faire signer nfialgfré tous ? Il roué nfietthi 
dans un courent ; mais peut-ii vous faire re» 
ligieu^e sans Votre côfisentement?!! eslqueS' 
tion du bonheur dé vo^re TÎe ^ du mien : 
TOUS dî4e$ que vous m'aimez , et rous croyez 
que je souffrirai*.. 



GoiuBieDt?*^. 


^* »B l'OAMB. 


M. 


DE MIKYILLB. 



Non , ne croyez pas que Dumont tou4 
épouse tant que je vivrai. 

flEHBlBtTB. 

Mais, M«dtèmoi.<elle, M. lé Chevafiei* a ttd»- 
son ;' qui peât engager M. vMre père à faire 
ce ti^atiage P Connaît-il seuleÉ^ent Celui qu'on 
TOUS destiiié? C'est le fils d'uh de sesaAoieiis 
amis ; mais il ne l'a jamais vu. On marie ses 
enfans comme on vend son cheval ; on dit 
toujours que c'est la meilleure acquisitioa 
qu'on puisse proposer , et l'on ue cherche 
qu'à s'en défaire et à se tromper l'un l'autre. 
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Et Ton désunit deux çoiurs que le Ciel 
•emblait «Toir formés pour faire leur boa** 
heur. 

J'entoods quelqu'un. Ah I c'est nonsîcur 
TOtre père y Madcnioisclle ! 

M. DB UlftTllLB. 

Sayet tranquille , et taisset-oioi (kire. 

SCÈNE IV. 

M. DE L'ORME, M"< DE L'ORME, 
M. DE MIRVILLE, HENRIETTE. 

II. DB l'obmb, cmbrM9MilM. deSlir¥9k« 

Eh ! le yoilà , ce cher epfapt ! embrasse- 
moi« 

V. DB MllTlJLLB. 

Monsieur... / 

BENBIBTTB. 

D'où çonoaît-il donc le Gheralier « Hade^ 
moiselle ? 

i|ii« DB l'obi^b. 

Je n'en sais rie^* 

M. DB MIBTILLE. 

Monsieur , j'arrifo dans l'instant de Ver* 
tailles., r 
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• ... 

M. DE l'orme. 

De Marseille ! mais tu rêves. Ton père 
m'a écrit que tu n'élaîs jamais sorti de 
Tours. 

M. DE AIIBYILLB. 

Mon père ? 

M. DB l'or MB. 

Par terre ? ah ! c'est que lu as voyagé par 
la Loire apparemment ; c^est une belle ri- 
vière. £h bien ! dis-moi donc ^ pourquoi ne 
vient-il pas aussi le bonhomme Dumont ? 
Est-ce qu'il est toujours aussi déterminé que 
de mon tems ? C'est insupportable 1 

HEUBiBTTEy à M. de Mirvillc. 

Il vous prend pour son gendre futur ; pro-* 
fitcz de la circonstance. 

M. DB MIEVILLE. 

Il engage fort à le tromper, toujours. 

M. DB l'okmb. 

Tu ne dis rien. Est-ce que tu n'es pas 
content de ma fille? Quant à moi 9 je la 
trouverais bien dégoQtée y si elle ne t'aimait 
pas déjà. 

M. DB MIRVILLE. 

Monsieur^ elle a trop d'appas... 

M. DE l'orme. 

Quand nous ferons le contrat ? Âh ! voîlà 
un empressement qui me plaît ; mais ce sera 
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tout h rhèure ; je .yicns de chez mon notaire 
qui doit se rendre ici : tout est arrange. 

SCÈNE >V. 

■ 

M. DE L'ORME, M^'« DE L'ORME, 
M. DE MIRVILLE, M. RONSIN, 
HENRIETTE, UN LAQUAIS. 

tB LQUATS. 

MoKSiBDR Ronsio. 

M. DE l'oAMB. 

Qu^est-ce que tu dis ? Approche ici. 

LE LAQtJÀiS. 

M. Ronsin , Monsieur. 

M» DE l'oEME. t 

Ah! le voilà! M. Ronsin, tous ne pou- 
viez pas venir plus à propos. Asseyons-nous, 
Tenez , voilà uaon gendre. 

H. RO^î^îTI. 

âlonsîeur, mademoiselle votre allé doit en 
être contente. 

M. DE l'oEMB. 

Combien il a de rentes? voilà bien comme 
sont les gens d'affaires Hs n'estiment un 
homme que stion le rcwmi ^u -iè u ; \to\ir 
mo'iy celui-ci me plaît fort. . • 

»7- 
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BIK&IETTJB> à U. àe 5Hi!ville. 

Cet homme-ci est incorruptible , je tous 
en ayertis > et je ne sais pas comment tous 
sortirez de ceci. 

K. DB MIRVILLE*. 

Ma foi» ni mçi non pi «s. Nous Terrons. 

V. B0KSI9. 

Monsieur 9 je n*ai pas mis tos qualités , 
parce que je ne les saTais pas. Il ne manqua 
que cela au contrat. 

M. DE M^BTlLIiE. 

Je TOUS les dicterai. 

M. BB l'oRMB. 

Qu'est-ce qu'il dit ? 

M. BOIfSIir. 

Qu'il Ta me dicter ses qualités. 



w. DE l'obme. 



Que vous êtes eotêté P il tqus €<mnait bien. 

»i. BOKSiir. 
AIloQfi^ Moo^ieur^ qu^ad il tqus pUîra. 

M. DE MIBTILtB. 

Mettez 5 GerHiBin de Manfert» cheTalier de 
MîrvlUe^ 

II. lOVSIB» 

Mais ce »'esst pa» m naoï-lè qua NU de 
rOrme m'aTait du. 



i 



C^esl quSl ne le savait pat. 

m"* de i.*ormi. 
Beoriette , \t trenofcle- 

«.DE t'oaiiv* 
Qu*est-oe qull dit P 

M. I1QII9I9. 

Qu*U â'appeJUe Honfort de Mirfillf. 

U. DE l'oEME. 

Mîrtil, c'est an nom de berger ; tant oiieux^ 
ce sera un mari constant, ma fiMcMals pour^ 
quoi Mirtil ? 

C'est un nom de terre. 

H. DB t'OBVE. 

« 

C'est le nom de ton père : je fte sayals pas 
cela, moi; pourqnoi diable a-t-il deux noms? 

H. Bon SI N. 

Vos qualités ? 

M* PB MIBTILI.E. 

Capitaine des grenadiers au régiment de 
Forêt. 

H. BOBSlir* 

Fort bien^ 

H. BB li'OBMBi 

Après? 



apô t.E SOURD. 

Capitaine des grenadiers au fégimeîit de 
Forêt. 

M. DE L*0&ME. 

Maître particulier des eaux et forêts, c'est 
une belle charge; mais ton. père ne m'avait 
l>as mandé un mojt de celte charge. A la 
bonne heure. 

M. BONSIN. 

M. de rOrme , je ne comprends rien à 

cela. 

M. DE l'obms. 

Vous entendez bien cela? £t moi aussi. 

H. BONS IN. 

Mais il n'y a pas un mot de tout ce que 
vous m'ayez dit chez moi. i , 

M. DE l'o a M B. 
Je suis se^'vl sur les deux toits ? eh ! mais l 
\e le crois bien , je ne fais que de bonnes 
affaires, moi; signons j, signons. 

' M. BonsiN. 
Mais auparavant, songez à ce que vous 
allez faire; je ne vous conseille pas de signer. 

M. DE I.'OBME. 

Si mon gendre voudra signer? 

M. DE BllB VILLE. / 

Ah ! Monsieur, je ne ilenvinde pas mieux; 
rien ne peut m'arrêter. 
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M. DE l'oRVE. 



Oui, ôni 9 vous:avez raison , il e»l rieuxet 
ne fait que radoler; sig^nons , signons. 

( lis signent lous. ) 

M. R09Sllf. 

Ma foi ! comme tous voudrez , cela ne me 
fait rien du tout. 

M. DE MIRTILLE. 

M, Ronsîn , il n'y n pas de votre faute ; 
laissez les choses comme elles sont. 

M. EONSIN. 

Moi, Monsieur, quand un. acte est passé 
et signé, je ne peux rien y changer; si tout 
cela vous rend heureux , Mademoiselle' et 
voi|s, j'en serai charmé. Serviteur. 

(Il soit.) 

SCÈNE VI. 

M. DE L'ORME, W DE L'ORME, 
HENRIETTE, M. DE MIRVILLE. 

M. DE l'orme. ' 

Qa*£ST-GE qu'il vous a dit U? Vous l'avez 
connu d'abord ; il est vrai qu'il est d'un entê- 
tement à impatienter. Ah! il faut que je lui 
dise un mot. 

( Il va pour sortir cl il revient. } 
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Croye«.-TOu9 à présent que notte boi^eur 
se soit paa eatiè^rémefit a^urè 7 

m"' db l'ormi. 

Je n'ose encore ai*eQ flatter. Mon père 
revient. 

M. DB l'oBME, 

Oh ! je laî parlerai demaip. Oui , mes en- 
fansy je ne veux pas toqs quitter, 

scÊiNE vn. 

H. D£ L'ORME, H"* DE L'OftlIB, M. DE 
MIRVILLE/HEN&IETTE, M. DVMONT, 

UN UQUAIS. 

LB tAQUAIS. ' 

MoifSievK Dumoat, Monsieur. 

H. »B ('or MB. 

Eh bien t le Toilà. Pourquoi crier si fort ? 
|1 semble qu'il parle à lui sourd. (JHif. Du* 
mont. ) Ah 1 Monsieur » qu'eat-ica qne toos 
roulez? 

' H^^" »B L'oBMB« 

Ah! ChoTalier! 

■ INBIBTTB, àM. Piimont 

Vous yoyez que M. de l'Orme n'aime {Mil 
qu*OQ crie en lui parlant. 
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U. DE L'orHI. 

£h bien ! parlez donc. 

M. buïioirT. 

Monsieur, je n'ai pas l'iionneur d'être 
connu de tous; mais tous saurez qui je suis 9 
quand TOUS aurez lu la lettre deûtoh pèfe. 

M. DE L*0&MB. 

Une lettre d'affaire , nous T«rrond cela de-» 
main. 

( n me£ la tetlré dans sa poche. ) 

M. btMÔ^T. 

Mais 9 Monsieur... 

«r. Ht t'oftttt. 

Vous Toulez péiit-^étre «ne réponse. AHonSt 
allons. Mon gendre, tous Toulezbién? 

M. fil) M ONT. 

Son gendre ! 

M. DE l'oemb. It ftti 

Hum , hum , huni.... Ah ! le patiTre b,oii^ 
horame! hum^ham... Fottbiun, fort bien. 
C'est une lettre dé votre père : tfiais poorqnoi 
ne me l'aTez-f ous pas remts« ?. Ah I c'est que 
TOUS l'aTiez oubliée , et tous TaTez enTuyé 
chercher. { A M, Dumont, ) Allons, c'est 
boQ , laissez-nous. 

M . D u u !f T. 

tomitieAl, Monsieur^ auriez -toos pris 
mon uom pour! 





• • • • 
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M. DE MIRTILLE. 

« • 

Non, Monsieur, et vous pouvez Toîr le 
contrat qui vient d'être signé; j'aimais Made- 
moiselle, et son père vient de me l'accorder. 

M. D V M li T. 

J'entends., Monsieur, je serais fâché de 
troubler votre bonheur^ mais M. de l'Orme 
a tort de venir me fair^cssuyer un affront ; 
oui, M. de l'Orme. 

M. DE. l'obme. 

Qu'est-ce qu'il a donc? 

M. DU RIO NT, criant ^ 

Monsieur , je me nomme Dumont. 

.M. Dfi lV&mb. 

Vous? 

M. buMOVT, criant. 

Oui, Monsieur, et il n'est pas honnête à 
vous de me faire venir ici pour me manquer 
de parole. 

M. os l'oeaie. 

Comuqent? 

M. DVMONT, criant. 

Vous venei d'accorder Mademoiselle votre 
fille à 3lonsieur. 

M. DE l'ohm B, 

Sans doute : est-ce que vous êtes mû 
frère ? 



SCÈNE VII. ao5 

M. DDMONT5 ciiant. 

Non, MoDsieor, mais il ne se nomme pas 
Dumont. 

ir. DB £*ORMB. 

Je le sais bieiK 

M. DUMONT^ Criaot. 

Et c'est moi qui yenais pour répouser. 

M. j>B l'orme. 

£t poqr me quereller. Allons, allons, lais* 
scz-nous. Va, j'écrirai à ton père. Ah! par-- 
bleu! j'aurais eu là un joli gendre, moi qui 
aime la paix. 

M^* DB l'orme. 

Monsieur , je ne savais pas que mon père 
tous choisirait ^uaud j*ai aimé M. le Che- 
valier, et lui-même n'a rien fait dont vous 
puissiez vous pluindn;. 

M. BU MONT. 

Je le crois , Mademoiselle , j*ai l'honneur 
de le counaître; et en vftus voyant, je sens 
tout ce que je. perds; piais rien ne me fera 
troubler uoc.si belle unioa: )esuis seulement 
fâché que vous ayktz pu le craindre un ins- 
tant ^ et je me retùe. 



y. Proverbes. 3. *'* 
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, SCÈW» ^V-IIL 

M. DE L'ORMB, M^'* DBL^RME, M. DE 
MIRVILLE, H£NBtI£TTfi. 

BÏ. DB L^ÔBME. 

Mais voyez un peu ce pèéîl ïfiônsreur-là , 
qui arrive de Tattrs pôrir 4nte «^uereUer. Est-ce 
itfîiîfijute i à rapi ? Qve tt'iirffifia^Hl phi» Cet? 

Ah! htioD pirèî 

Ah! MonAÎeurl 

tteMàîà hôUè éclaîreironâ tout 6cU» 

M. DB MIKVILLi. 

1 

J'cspcfcque vous se re» content. 

C^e«i irtlendre iong-iéifl6?V«wit4e«*itip»- 
ti«nt ; hhiIs je toas Te pard^iifHi^ papè« qttis 
t«Bi»iifi'4?i3Bclébarra«9é de te pttU Diniimt 
qui De me convenait point 4u to^; malslaî»- 
sons tout cela y et allons-noos-en souper. 

Via DU SOUED. 



LE 

VALET DE CHAMBRE 

ET LE PAYSAN, 

'^ . PfcOVERBE DRAMATIQUE, 

PAR CARMONTELLE. 
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PERSONNAGES. 



M-* DUBREUIL, ) 

CONSTANCE , sœur! femmes de chambre. 

de M"* Dubreuil , ) 
DUBREUIL, mari de madame Dubreuil, Ta- 

let de chambre. 
GUILLAUME, paysan, ami de Dubreuil. 
LA BROCHE, garçop de cuisine. 

PLUSrÉraS LAQVAIS. 



La icàDc est dans la chambre de inadame Pnbreidl. 



LE 

VALET DE CHAMBRE 

ET LE PAYSAN, 

PROVERBE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DCJBREUIL, GUILLAUME^ 

]>I7BRSU1£. 

Afl! te voilà enfini BM)n ami Guillaume; em- 
brassons-nous. 

GUIJLLAVIIE. 

De tout mon cœur. 

D V B a E c I £« 

Dis -moi donc pourquoi tu as tant Urdé à 
Tenir me voir? 

G uni AU ME. 

Que veux-tu 9 mon ami? [e.travaiUe toute 
la semaine; les dimanches je m'occupe Je 
mon amour; ainsi il ne me reste pas un jour 
de libre. 

; DCBBECli... 

Mon ami> sî je Tai cug^igé à venir à Pa- 

18. 
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ris 5 c^csi pour te domter une (>reu?G aigu»- 
lée de mon amitié* 

Je D'en ai japialt douté. 

Je ?eus te fake jqujç ^'i^ bonlear égsl aa 
mîeo. 

Ma iblî mQtk cbcr fiubceuUj» j£ suis asseï^ 
content de met artuatioo. 

Et GORHneat peux-tu' Têtre ? 

«VtliLÂlIMB. 

QimnmI od ^k Kbre el de Wii trafoity q:iie 
peul-ofi désirer de mieux 7 

DVBaBUlI». 

Fretnièremen^t , de n'être pas écrasé tout Ke 
jour d*ua travail- pénible. 

Pénibîe, »i tUite Tcqx. Q'aiîieursy fen aï 
i*hai>itade ; il me procure de la santé et ui» 
tfon somn^eît; toi^t cela fi^it qujs îe lendemain 
|e retourne & n^on outrage arec plaisir. 

Eh bienî ici| si ta le i^oiilais , tu TÎrraitf 
^mr^m^i ii»#î.r sM^t peûie^. bieni h^kn Ih«» 
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Téta et bien nourri , gresqua rien à faire qu'à 
nre, Uoire, chanter et se direrlir. 

Cela se peut; mais [e o*y aurais pas Ba- 
bet, qui fa^t tout nrton bonheur^ e.t qu^ fe 
dois épouser après la moisson. 

DVBBEITIL. 

Mais Babet n'est qu'une pajsanne. 

CtTlLLATJME. 

Et mol donc, qu^est-ce que fe suis ? 

Quand tu sauras que tu pourrais aroir luie 
femme comme la mienne » t^ oublieras bien* 
tôt ta Babet. 

GUlLtAVME. 

Je ne crois pas cela. 

nCBKSClI<. 

Songe donc que tu pourrais jouiir fucilememl 
d'un état aussi brillant que le mien. 

Quel est donc ton état ? 

l^tJBBEVIK/ 

Celai de taici de chaaibre d'un bename 
tHif- riche; et j*fti songé à toi pour te faire 
^uir d'uae fortune pai^eille. Tu sais lire et 
tcrire? 
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CVILLAVIIE. 

Sûrement , et très-bien; tu saîsque j'ai été 
six ans enfant dé chœur de oètre Tillage. 

DVBaBUlL. 

C'est à peu près tout ce qu'il faut savoir. 

OVILLAVIIB» 

Pourquoi faire? - - 

DVBBBOIL. 

Pour faire des mémoires de tout ce qu'on 
achète. Ces mémoires-là , on les enfle, et 
cela fait un excellent rerenu ; ajoute de bons 
Images et dés profits qui sont immenses. 

cvillaumb. 
El Ton est honnête homme nTec tout cela? 

D i; B R E c 1 L. 

Comme un autre. De plus 9 ma femme a 
une sœur charniante qu'il me serait aisé de te 
fuire épouser. 

I 

GVILLAOBIE. 

Et tu crois qu'elle tne farait oublier ma 
liahet? 

D V B B E K i L. 

' Dès que tu la vernis : c'est- une g^rande 
ftllclofl jolie y4ros-bien iai^e, comme lefi-de- 
iiioisnlleH ^ui demeuraient à>Feutrée de notice 
villnjje il y a quatre ans. 
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OVILLAVUE. 

Ah! les filles de l'auberge du Chariot- 
dOr? 

L DCi&BVIt. 

PoiDt du tout y mesdemoiselles Yersîo. 

GVII.IAOIIK. 

Ah! les filles de ce notaire de Paris. 

DVBBEVlt. 

Oqî^ que tu trouvais si jolies. 

GUILLAUME. 

Mon ami 9 elle ne voudra jamais d*un 
pajsan comme moi. 

DUBREVIL. 

Mais dis que je l*aurai placé, tu ne seras 
plus un paysan. Ai -je Tair d*un paysan, 
moi? 

GUILLAUMB. 

Non sûrement. Et tu crois que je pourrai 
être habillé comme toi? 

DUBBEUlL, 

Dès que tu te TOudra.s. 

GUILLAUME. 

Écoute donc , cela mérite réflexion. 



ai 4 LE VALET DE ÇttAMERE ET LE FATSAIV. 

SGÈNÏ n- 

TiBMi foilft mft tttamt; fi> remis bfentfit 
sa sœur. 

MoD amf , j*aurnh etnhrasft^ ta feonne^si to 
étais resté uo paysan conmie moi. 

BoD ! bon ! elfe ae doit pas te faire peirr. 
Ma femme 9 Toifà mon bon ami Guillaume f 
êont je t^ai parlé si souyeat. Embrasse -le r 
car it aV)seratt jiamaîs saos ta penmssroa. 

Mlont» M* Guillaume 1 tkhM Qtct» 1^9a»i de 
mon mart^ cela me suiQl. 

Ah { moD ami , que la fm^me ^fini t>oa î 

é 

Ta B;oi)i!el fte sent pas çoinme cela ? 

CVILLAVMB. 

Elle sent qtielq^uefois la Tîo4ette> quaad f^ 
lui 4a ai donné un bouquet» 



■ * 
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Votre maîtresse s'appelle donc Babet? 
01115 Madame* 
C'est on Qom 1»ieo commim. 

GÀ1LLÂVM6. 

Potbl db «OQt ; U n'y a qu'elle dans tout le 
village ^uî porte ce nom-là. 

A propos , Bubreuil , Monsieur te de- 
fbaiide. 

allons. Je réviens; ^c vais dire au côisibîer 
de nous eoTojer -à dî^r. 

Je le lui ai déjÀ ^1% 

DUBBEVIL. 

Ah! bien, c'est bon. Où est tasœur?^ 

H** DÙBRBDIt* 

Elle, est chez Madame ^ qui a une humeur 
époutantablë atjôurdliul. ^ 

DUBBBVIi:.. 

Allons y je m'en Tais; je ne serai pas long* 
tems. 
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SCÈNE IIÏ. 

M"« DUBREUIL, GUILLAUME. 

M""*" DUBEBUlt. 

£b bien ! M. Guillaume , comment trou- 
Tci-Yous Paris? 

GUILLAUME. 

TeneE, Madame, appeler--' moi Guillaume 
tout court 9 j*j suis accoutumé» et \e l'aime 
mieux. 

M°« DUBiLEUIL. 

Ce n*est pas Pusage à Paris ; d'ailleurs, en 
y restant, il faudra que tous preniez un au- 
tre nom. N'arez-vous que celui-là ? 

GUttliAVME. 

Je m'appelle Guillaume Rabot. 
Rabot ? 

GUILLAUME. 

Oui, c'est le nom de mon père. 

M"** DUBBBUIL. 

£h bien ! nous arrangerons tout cela. Ah 1 
voilà qu'on ra nous faire dîner. 



SCÈRfi IV. aij 

aCÈm, IV. 

M-DUBREUII, GUILLAUME, LA- 
BROCHE, Sk S0ITE. 

Ah ! je vais aider à mcitre la happ«. 

M'" DUBBEVIL. 

Laisses donc; o*est Tafluîre du garçoà de 
cuisine* 

(âtJlttAtJlIB. 

Il e&l donc ici pour tous serfir? 

Sans doute. Labroehe , tu nous apporteras 
le pâté« 

LABIOCHI. 

Oui, Madao^e, tous allei l*aToir« 

GUILtÂtMB. 

Ahl TOUS aurez un pâté pour Totre dîner ? 
Sûrement. Il j aura bien autre chose. 
Moi, cela me suffirait. 

H*"" DilBBEClt. 

TeneB, yoycz ce qu^on nous apporte. 

V. RroverbM. 3^ '9 
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Comment! mais c'est pis qu'à la noce de 
nia cousine Marie^Jeaone y où nous aTÎous 
Crois gigots et un dindon. 

Cela fesait une chère bien délicate ! 

GUILLAUME. 

• • • . ■- .} 

EsUce que c'est un jour de fête aujour- 
d'hui à Paris? 

M** PUBREUIL. 

Non , M. Rabot. 

CUILLAUME. 

Quoi ! tous les jour^ il faut que tous man- 
giet tout cela? . . 

M"* DUB&EUIfi, 

, Msiis sûrement. 

CUrJLLAUMB. 

£t sans qu'il vous en coÔte rien ? 

' M"** DU B RE U IL. 

Ce sont les maîtres^ qui paient tout; ils 
sont obligés de nous nounrjr. 

Diantre 1 

H™* DU BE EU IL. 

1 l tJ -l T ' . 

Voyez si mon mari reviendra ! Quand son 
maître le tient une fois» il ne finit pas. 



SCEXEV. ftZ9 

GU i LLAVMX. 

Quoi ! il Tempêche de dîaer? 

14*°* DU BEE 17 IL. 

Quelquefois, 

GCILUkOHE. 

Ah ! le Yoilà. 



scÈm V. 



M-DUBREUIL, DUBREUIL, GUIL- 

• LAUM£.' • ' •' ♦ 



M™'' DVBEBUIft. 

£h bien ! Dubreuîl , est-ce que ma sœur ne 
Tient pas ? 

DVBBBUIL. 

Je n'en sais rien. Mettons-nous toujours à 
table. Mcls-tbi à côté de nia feihmey Guil- 
laume. '' . <i .^ 

Je ne demande pas mieux. 

D c B B E u Ilb. 

Tu qVss pas aocoutumé à djnersi tard ? 
Non , Yraiment ; aussi }*ai bien faim. 
Ah! Toilà ma sœur! 



■y * t* 
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SCÈNE VI, 

M^» DUBAEUIL, CONSTANCE, 
DUBREUIL, GU1LJ.AUME. 

DUBEEV.Ii. 

ktLon$, Constance, Teaex donc. Tenes, 
npietUx-^vous à côté de moi. 

GOKSTAHCK. 

Dame I je n*ai pas pu quitter plus tôt. Ma 
sœur , Madame demande son rouge pdle ; 
elle dit que c*est tous qui rayés. 

M^' DVBBBrit. 

Ob bien ! qu'elle attende. 

COIfSTANCB. 

S|lle est de bien mauvaise humeur au jour-*- 
d*hui : elle m'a bien grondée. 

U^ DOBBEVIL. 

C*est à oause de cela que je n'ifiai pas. 

Dt7BBBUIL,\ 

Oui, oui; mangeons toujours. Ma sœur, 
Toilà mon bon ami Guillaume. 

COHSTANCE* 

Ah! c'est Monsieur? 

G1TILLÂVMB. 

Oui, Mademoiselle, c*est moi«-même* 



SCÈNE VI. ' aai 

• BUBEBUIL. 

Regardez-le bien; c'est un gaillard de 
bonne santé ^ et qui fera un b<;l et bon ttiari. 

Ah t Monsieur ya se marier dans son Til- 
lage? 

DOBlBVil.. 

Non pas vraiment 9 c'est à P^ris. Devines 
iquiP ' ^ 

CONSTAlfGI. 

Je oe connais pas de paysanne ici. 

DVBBBVIL. 

f 

Mais demain il ne sera plus un paysan ; je 
le ferai receroir yalet^de-cbambre de Toncie 
de mon maître. 

GOKSTÂlffGE. 

Et TOUS croyea qa il sera assez dégourdi 
pour cela ? 

CUILtAUME. 

Écoute donc 9 Dubrçuil» esl-ce qu'il faut 
être dégourdi pour être valet de chambre ? 

SVBBEDII.. 

Bon ! c'est que ma sœur plaisante. 



19. 
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SCpSÈ VIJ. . , 

M~ DUBREOlt, CONSTANCE, GUIL- 
LAUBIË, DUBKËUIL, (ÏN LAQUMS. 

LE LAQUAIS. 

Madame demande madame Dubreuil tout 
de SuFte^, -fodt'W iiiUe.'^ ''''''* '^ **^^ "^' * 

m"* dubreuil. 
J'y vais.. 

DUBR.BU IL. 

y«.4PR,9.» gafe'npîe» et ^ïe.tlMB^^.M» » 
te faire froniler. • ...••. 

M"*'' DUBREUIE. 

Uo moment. 

CUrLLAViM-V. '« 

Comment I on gronde une dame' coittme 
Madame? vi-i» 

DUBBÏUIL. ' '->'•" • 

Quelquefois, mon arài. , 

T • Il ; • *■ 

GUILLAUME. 

Et on ne la laisse pas dîner en repos? 

D U B B B r I L. 

Oh ! que si. Mais il y a des jours comme 



SCÈNE VIII. *i5 

cela, cl à la longue on s'y accoutumée Al- 
lons, Ta-t en doiiQ. 

ii** bCBRBUIL. 

J« nt lerftj fOk loAgrtebit.. : /..' > 

SCÈNE VIIL 

CONSTANCE, OUBaEUIL, GIJILUjU!»!^ 

I^B LAQVAI9« 

MoNsiEOB Dubreuil, Monsieur décdande 
fw cure-dents.'^ '* fr .«...: e a 

DUBBBUIK. ' 

le diable remporte ! *" '''^* 

CUILLÀVMB. - 



Bh bien ! tu t en vas auslî ? 



C ( I 



\ 



puaaiviit. 

Uie fout bien. 



• f 



IJ -• ;»t 
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SCÈT^E IX-. ■ 

CONSTANCE, GUILUÏJMB. 

DiTB8«tfoi donc. Mademoiselle, cela ar^ 
rive-t-il souvent qu*on vous eiïvoiè chercher 
comme cela Tua après l'autr&? 

C.0»9TA1IÇ1|< 

Hélas! que trop. 

A quoi sert^il donc d'être une belle demol* 
fe«l|e comtuc vous? 

C0V8TA9CE. 

, v-î 

Ah 1 Monsieur, à être aouveot bieo mal- 
heureuse. 

OUI ilavme* 

Les filles de notre TtUage nie sont pas tbur« 
unentées comme cela* 

GOUSTANGS, 

:JeIe crois. 

GV1I.1.AVMB. 

Et si TOUS étiex mariée , cela oe serait-il 
pas différent ? 

qon&taucb. < 

^ Vous vojex bien que non« puisqu'on a 
envoyé chercher ma so&ur. 



SCÈNE X. aaS 

GUILLAUMB. 

Quoi t Tptre mari ne pourrait pas l'empê- 
cher? 

OONSTAVGS. 

Pas plus que^la femme ne peut retenir 
son mari. 

6V1LAUMB. 

Hais cela est fort incommode. 

C05STAIfCB. 

Ah ! Toilà mon beau-frère. 

* 

SCÈNE X. 

CONSTANCE, GUILLAUME, DU^RECIL. 

CVILLAUME. 

Rh bien! as-tu donné ton cure^dent à ton 
maître? 

DVBBEVIL. 

Les siens étaient sur sa cheminée. Il 
voulait me faire couper les feuillets d*un 
livre. 

CVILLAVME. 

C'était donc un vieux livre qu'il ne vou^ 
lait plus lire. 

B V B B B V I L. 

Au contraire, c'est un livre nouveau; mats 
je lui ai dit que je n*avais {^5 dîué. 
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G U IL L AU MB. 

Et il a entendu raison ? 

DUBREVIl. 

Sûrement. 

SCÈNE XI. 

• . r 

M™« D13BREIJIL, CONSTANCE, GUIL- 
LÀUiy^i, DUBREUIL. 

« - 

m"* DUBREUIL. 

Constance, M/idame Veut mettre son cha- 
peau neuf; allez-y tout de suite, etraccom- 
mMèz^ âh& de:'se$ boiiclés de ideVèui, qcrj 
est tombée en prenant sa leçon de danse. 

- r , * » r » 

eu I L L A U M E/' 

Comment! elie apprend encore à danser 7 

M"** DUBREUIL. 

Pourquoi pas, M., Rabpt? . 

' . ; «UILLAUMB. 

c 

neii 



]|'cst qu'il n'y a que les filles qui apprena- 
it dans notre VîHasre: ^ -* 



i 



* * • 

M"^ «UBRBUrL. 

Mais Paris n*est pas un village. 

. ; ' ■ " 

GUILLAUME. 

Je le sais bien. 



SCÈNE XII. 327 

D UB&EVIL. 

Allons 9 allons 9 buvons un coup, Cuil* 

w 

GVILLAVMB. 

Oui 9 car j'ai de la peine à avaler tout 
cela. 

Le drôle de corps ! Va , ya , tu J seras 
bieulôt fait 

SCÈNE XII. 

• • • ' 

M«*Dl3BRï:tJIL,OUBREUIt, GUIL- 
LAUME, UN LAQUAIS. 

I.K JLAQVAIS. 

Madame Dubreuil , Madame demande ses 
soies pour broder. 

Je vais les lui donner. 

GOlllAUME. 

Comment f une grande ï)ikinG cohimè Cela 
travaille ? 

C'est pour son plaisir.^ 

GCILLAUHB. 

Et combien gagne-t-ellc par jour f 
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Rica. Au contraire 5 cela lui coûte beau-* 
coup d'argent. 

OCBBEUIIi. 

£h bien ! je ne comprends pas encore 
celui-là. 

SCENE XIII. 

DUBR£UIL> GUILLAUME, LABROGHE. 

LABROGOB. 

M. DvBEBOiL, Ghambéry dit que Mon- 
sieur demande son frac bleu et son gilet 
neuf. 

DUBREUIt. 

Que diable 1 il arait dit qu*il ne sortirait 
pas^ sitôt. 

goillaomb. 

Tu n*às d^nc jamais le tems de dîner ? 

Oh l que si« Je reriens à Tinstant. Après 
ûela il me laissera peut-être en repos. 

6UILLÀD1IS« 

Et y es-tu quelquefois ? 

DVBBEDIL. 

Oui, dès qu'il est sorti... quand il neniB 
donne pas de*commissions« 



SCÈNE XIV. aag 

GVILIAVME.' 

Cela csl-îl bon des commissions ? 

DVBIIE17IL. 

Cela donne la peine de courir, et quelque- 
fois inutilement. 

GDILLAUME. 

Moi , je ne cours jamais que pour mon 
plaisir. ' 

DCBJlEDIt. 

Tu es bien heureux ! 

GUILIAVME. 

Je le crois. 

DUBREOII,. 

Ma femme et sa sœur vont sûrement tt" 
tenir; je ne serai pas long-tems. 

SCÈNE XIV. • 

GUILLAUME, LABROCHE. 

GVILLAUM B. 

Mon ami, comment tous appelez-vous? 

LABROGBI. 

Labroche, Monsieur « pour vous servir. 

GUILLAUME. 

Vous êtes bien honnête. Et a?cz-vous 
dîné ? 

F. Prouprbet» 'X ao 



a3o LE VALET DE CHAMBRE ET LE PAYSAN. 

LABKÛCHE. 

Non , Monsieur. Oh! nous, nous ne dînons 
flue les derniers. 

GHILLA.VMB. 

Vous dînei donc bien lard ? 

LARBOGBB. 

Sûrement ; mais cela ne nous fait rléo. : 

GUlIcLAVME. . 

Vous n'êtes donc pas interrompus f 

lABBOCHE. 

Non , Monsieur; et puis pous mangeons 
toute la journée. . • ' 

GUILLAUME. 

En ce cas-là vous êtes plus heureux que 
lès autres. . 

LABBOCBB. 

Nous le 'serîons bien , sans ies fc^ps de 
torchon et les, coups de pied au cul qu'on 
nous donne souvent. 

GCILLAVMB. 

Et qui vous les donne ? 

LAkkodHB. 

C'est M. Je Chef. 

GFILLAVMB. 

Qu*est-ce que c*est que M* Is Chff ? • 



S5CÈNE Xy. aSt 

LA BROCHE. 



C'est le premier cufsiaîer. 

6VII.tXlIHB. ■ 

Il est donc YOtrç .n^^fti[e ?^ 

LABlpÇBE. 

Oui, Monsieur^; et je ^u|s .toujours le pre- 
mier levé et le d'emier coucfié. 



guillaÙmb. 



.t' I 



Mais ce n*ej5t pas là un trop bon métier. 

LABBOCBE. . . ] 

Pas à présent; p()ajs parjîi ^uUe on devient 
chef à son tour, et alors on rend les coups 
de torchon et les coups de pied àiï culùaHii- 
très, qui ont le^méiiie ëriiploi que j'ai à 
présent. . ./î ;. ; . '. . . ' 

GUILLAU.M*.. 

Oui ; mais il ïmL aUfiodre^Iong-tems pour 
cela. , . 

LABROCHB. 

Sûrement. ' > i ^ "i 



; 



spRNE xy. 

DUBREUIL, GUILIfAUM^. 

* •. ' • » . • .. . , ,• 

finFiN » me Toilù libre ; il est so^i. Ailioairt 
mon ami , buTOftSj, ÇoQ^no^fnt troures-tu ce 
Ti9-là? 
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gvixlàiimb. 

Pas. si bon que le TÎn de cabaret de notr« 
village. 

DVBREVIL. 

Tu te moques de moi ? 

6U1LLAVVB. 

NoD y par ma foi , et je vais retourner tout 
à l'heure chez nous. 

DVBBBI7IL. 

Es-tu fou? 

GUILLAUME. 

Je ne le crois pas. 

I>l7BREtlL. ■ 

Mais songe donc à tout Tàvantage que tu 
auras en restant ici. 

GVILLàCHE. 

Gela est tout \u. 

QVBRBVIL. 

Comment donc ? 

GUILLAUME. 

Si je mangé un morceau de. pain. et de 
fromage chez nous 9 je les mange tranquille- 
ment et à des heures dû personne n*a le droit 
de m^ea émpâcher. 

du'beWuil. 

Mais f mon ami ^ songe donc, 



/••• 
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GUILLACMB. 

Tout est songé , arrangé et résola. 

Quoi ! tous les avantages que je te pro- 
mets.. • 

GCILLAUIIE. 

Ne raient pas ma liberté , que je per- 
drais. 

nVBEBVIL. 

Que veux-tu dire ? 

GVItLÂVHE. 

Ta beile-soour n'a vu en moi qu'un paysan» 
et ta femme a méprisé Rabot Je veux vivre 
avec des gens qui ui'aiment,et n'avoir point 
de maîtres. Adieu , mon ami , je te remer- 
cie de ta fortune , et je repars dans le mo- 
ment. 

DVBaBVlI. 

Mais attends donc. 

GVILLÀVME. 

Non , non. Allons 9 embrasse-moi \ calr je 
suis bien sûr que nous ne nous reverrons 
plus. Adieu 9 adieu » mon ami. 
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ÂMAHS.. .GHKËm , 

PROVERBE DRAMATIQUE » 

" PAR CARMONTELLE. 
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PERSONNAGES. 



M. DE SOURDAN. 

M"« 1)B SOURDAN, fille de M. de Sourdaa. 

M- DE SAINT-OUEN. 

M. DE SAINT-OUBN;» fils de madame de 

Saint-Ouen. 
M. DESAI&S. » r 

AGATHE, femme de chambrie ^le isademoi- 

selle de Sourdao. . 



* * % : * % t » i 



* f 



La icàie est dcTant laravion de M.dc Soordan , snrle 

Boulevait. 



LES 



AMANS CHIENS , 

PROVERBE. 

SCÈNE PREMIÈRE- 

M. DESAIRS, AGATHE. 

ACATBE. 

* 

MoHSiBOft Desairs, où allez-y ous donc? 

M. DES AI ES. 

Ah! boDJour^ Agathe, je ne tous TOjais^ 
pas. 

▲ GITRB. 

Lorsque je tous attends , Vous passes tout 
de suite, 

M. DESAIES. 

C*est que, je cherche des dames qui m*ont^ 
dit qu'elles se promèneraient ce soir sur le 
Bouieyart. 

AC ATHB. 

En yérilé} tous ne mérites guère d*être 
aimé comme yous Tètes de mademoiselle de 
Sourdan ! 

H. DBSAIàS. 

Pourquoi donc cela ? 
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1 6 A T ^ B. 

C'€^t qijLC yoiv êtca occupé dçf Ijiirç à-mjllc 
autref. 

M. DBSAIKS. 

Eo Térité , c*est san» y p&nser. 

C'est ce que je dis : c'est p^r habitude. 
Vous ave» U Jionté'.de. Toiis.laîssêr.aîmer. 

H^ DE$A19S. 

Mais, puis-fe rebuter durement les fem- 
mes qui me trou yen t^ch^ripant? 

AQATBB- . 

♦ ■• 'y . 

Monsieur, quand on est aimé d'une per- 
sonne aimable comme 'ma maîtresse, oi^ ne 
doit^pas s'occuper d'autre chose. 

H. DB^AIBS. 

Mais je. n'aime que, mademoiselle deSpqr- 
dan : elle \t sait bien. 

SOriei^mtf ^Hjç nq \^.cm% qi^e Irp^; yni^îs 
i^il Heu 4e faire tpu^^ cei qpj pQurraj[t,fa,vpriser 
Totre amour, tous tous aTÎsez de plaisanter 
•on père ; y a-t-il^j^p/l^ >i mal imaginé ! 

Pourquoi est-U Tieux et ridicule ? 

A6ATBB. 

Cela fait que tous ne pooTcx iiToir d'acc^» 



SCÈNEI. a^g 

chez lui 9 et que tous lie pouvez espérer 
d'épouser mademoiselle de hbtirdan. 

M. BES A^as. 

PouVquoi ddncP Elle tn'a'drt'cjiie flans' peu 
elle l'y rérait cdh^èntir. Ainsi , )e compte là- 
dessus. 

▲ CATBE. 

Sans TOUS en inquiéter davantage : et tous 
rayez obbfié à tout le monde. 

M. DESAIBS. 

Oui 9 parce que personne ne se mettra sur 
les rangs 9 quand on saura notre projet. 

ACATHE. 

Cette conduite est fort adrôfte. 

M. DESAllSé 

Toilà ce* que je petilse. 

j^G ATHE. 

Cependant, ce soir. Mademoiselle est fort 
triste. Elle b*a pas la même con6ance que 

TOUS. 

' M. DE s AIR s. 

. Voilà ce^qûe je lui reprofohe tùutea les'fois 
que je puis lui parler. 

AOATÛB. 

Et thûs toe ^e det'naitd'ez pas 'seulement ce 
qui peut Tinquiétcr? 
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M. DESÀllS. 

Elle me le dira. 

^ AGATHE. 

En yérité 9 vous ne mérites pas votre 
bonheur ; et si je fesais bien , je ne tous re> 
mettrais pas la lettre que j'ai à tous donner 
de sa part 

H. DBSAïas. 

Allons donc ! cela serait joli de faire aussi 
mal ses commissions. Voyons cette lettre. 

' AG ATHE 9 donnant la lettre. 

La Toict. 

H. DES AIRS, Usant. 

Ah ! ah ! elle veut me parler ici ce soir ! 
Diable! cela me dérange; mais... Allons, il 
faut bien faire ce qu'elle veut. Je vais lui 
écrire un mot pour la tranquilUser. Je reviens 
dans l'instant , pour vous remettre ma ré- 
ponse. Je vous retrouverai ici. 

( Il s'en va. ) 

SCÈNE II. 

M. DE SAINT-OUEIf, AGATHE. 

M. DESAIN T-OVBir. 

Mademoiselle Agathe ^ un n^opsent t je 
vous prie. 



SCÈNE II. a4i 

A«ATBE. 

Quoi ! c*e5t vous, M. de Saint-Ouen? De- 
puis quand êtes-yous à Puris ? 

M. DE SiLllfT-OUEK. 

D'aujourd'hui. Gomment se porte made- 
moiselle de Sourdan ? 

▲ €ATHE. 

Très-bien, Monsieur. 

M. DE SAIITT-OUBir. 

Et toujours aussi belle ? 

AGATHE. 

Beaucoup plus que lorsque vous êtes parti. 

1I« DE SAIlTT-QVElf. 

Que je suis malheureux I 

AGATHE. 

Pourquoi donc ? 

M. DE SAiirr-ouEir. 

C'est le désespoir où j'étais de ne pouvoir 
me flatlei' de toucher son cœur qui m'avait 
fait éloigner de Paris; mais l'absence, loin 
de diminuer mon amour, n'a fait que l'aug- 
menter. 

AGATHE. 

Elle l'ignorait donc? 

M. DE SAINT-OVBV. 

Je l'a! assurée plusieurs' fois que je ne ces» 
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serais jamais de l*adoreis mais Yainement ; je 
Taî toujours trouvée insensible à tant à*a- 
uiour. 

AGATHE. 

C'est que le moment n'était pas yenu, sans 
doute. 

H. DE SAIICT-OUBir. 

Comment 9 le moment? 

AGATHE. 

£h ! oui ; celui où elle afmerait. 

M. DE SArRT-OVlîir. 

Que dites-YOusP Quelqu'un seraît-îl asset 
heureux?.*. 

AGATHE. 

Sûrement : m^is je suis bien fâchée que ce 
ne soit pas rous.'Étes-vous à' Fnris pour lông- 
tems P 

M. DE SAI5t-0Vlîlf. 

Je ne sais. Ha mère m'a' fldt rerenir pour 
une affaire très-importante , à ce qu'elle me 
mandait ; et quand je suis arrivé 9 elle m'a dit 
qu'elle voulah mè marier, qu'elle a?<iit donné 
sa parole 9 et qu'on n'attendait que moi pour 
conclure. Je n'ai seulement pas voulu savoir 
qui elle voulait mt faire épouser, et sa ten- 
dresse pour moi l'a fait consentir à retirer sa 
parole. 

•' ' 'aôxthe. 

' PuiMÎir'elle'eit'sl ruinonnable, rien ne doit 
voué engager à partir. Demeures. 



t M. DE SAINT-OUBN. 

. Pourquoi? 

ACATBE. . 

Je voudraisque 1^ coaip^rat^<]tfi qfiA piourra 
faire mademoisêUé de Sourdan de vous avec 
votre riyal pût iebapoir.d^ soo\c(Bur. 

£t quel est ce rival ? 

AGATHE.' 

• • • 

Je ne puis vous le Domnïer; mais- tous^le 
saurez facilement, carâl'estiifort<«.indiscreu 

Et TOUS me promettez. 'de parler en ma 
faveur ? 

AGATHE. 

Laissez-moi faire; jç. dés ire tr^p de réussir, 
pour n'y pas faire tous mes efforts. 

M. DE SAIIVT-ÔUEN. 

f 

Que d'obligations je vous aurai! ' 

AGATHE. 

Chcrc))Êz f de votre côté, les occasions de 
voir Mademoiselle , et de lui parler : je la 
dÎÂpQSierai à; vous eqtendre* On viexi^ ; je 
aro}^ q^, e'e^l e}l^« Éloigue^-voui. 

V. DE SAlKT^OUBjr. 

Allons. Puisse Tespotr que vous me donnez 
n'être; point ti^alv ! 
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SCÈNE m. 

* 

M»'« DE SOURDAN, AGATHE. 



Eh bien ! Agathe, as-tu donné ma lettre à 
M. Desairs ^ 

AGATHE. 

Oui 5 Madeinotselle. 

Fera-t-il ce que }e lui demande P 

AGATHE. 

Mais X je croîs que oui. 

M^'' DE SOVEDAir. 

, J 

Comment! tu crois?... 

A.GATHE* 

Que Youlez-vous que je tous dise 7 

h'^*" de sourdan. 
Est-ce qull n'a pas été fort aise ? 

AGATHE. 

II a dit que cela le contrariait Ijeaucoup ; 
à la fin il s*est décidé , et il est allé tous 
écrire. Il va uie rapporter sa réponse. 

' m"'' de soceoah. 

L*iograt ! Quand jt ne suis occupée que de 
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lui 9 que je t€Uk fui parler pour conc<?rter 
ensemble les moyens de> (air^ CQOseotir mon 
père à notre mariage ! 11 m^almerait si peu ! 

AG4TBB. ^ 

C'est qu*il a beauco^ip d'aSTaifes. Il dit que 
toutes les femmes l'aiment. Oh I. c*ef4 un 
homme d*un grand mérite! Il a la honte de 
se laisser aimer par vous; il semble que vous 
devez lui avoir beaucoup» dTobngation de la 
préférence qu'il reutbiéfi vous donner. 

m"' HE SOVftDXir. 

Je connais Texoès de son amour-propre ; 
c'est son seul défaut» et j^espère que le ma- 
riage l'en corrigera. 

A G A T B e. 

Ma foi ! Mademoiselle , je ne croi.« p^s que 
le mariage corrige les hommes ; ils croient 
n'avoir plus besoin de plaire, et les soins 
qu*iis avaient étant amans diminuent promp» 
tement lorsqu*îls sont maris». 

M^^' DB sovanAïf. 

Je me le suis dit mille fois; mais mon 
amour est plus fort que toutes mes réflexions. 

Ea ce cas - là vous Ptes bfen fh^ble ! Mais 
vous ne pouvez disconvenir que l'ingratitude 
rend bien malheureux. 



\ 



ai. 
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' Hébs ! que trop ! 

AGATBE. 

« 

Si TOUS êtes malheureuse , tous faîtes souf- 
fHr à rôtre tour aa homme qui tous aime 
beaucoup. 

M*'* DB SOVBDAJI. 

Et qui t« i'a dit ? 



Lui-même ^ car U est ici. Désespéré de ne 
pouToir TOUS toucher, il s'était éloignée de 
Paris ; mais son amqur o^en e^i devenu que 
plasfi>rt. 

M*** DB SOUEDAir. 

C'est M. de Saiot-Ouen ? 

▲ GATBB. 
IL OAft HMÎ/ 

«**• DB sornftATf'. 

Lorsqu'il est parti , peut-être allais -je 
l'aimer; je ofoiniiieoçais à seulir qu'il me 
plaisait; mais. M. Desairs, a^'est eip^a^è de 
mpo Cfliur^ je; o'ai plus aimé q4i(($. Uiïf 

Sa lAèiee I'a fiiit re.Teiûr pour 1^ pvvif^r» 
M. Desairs? 



Kh ! non , Madencioisellc^ c'est M. dft Sajnt« 
Ouen dont je vous parle. 

11"* DE SOU&DAir. 

Il ?a se marier ? . 

AGATHE. 

C'est-ândire sa mère le TOillaît; mais it à 
obtenu qu'elle retirerait sa pat^e< 

A la bonne heure. 

AGATHE. 

Oui ; mais le désespoir où il est va le faire 
repartir. 

Tu le crois? 

A^AT94. 

Il [Tient de me le div^. Ab ! ftî M. Di^irs 
TOUS aimait aussi vivement , ie vous trouve- 
rais bien heureuse ! Mais , quand on aime vé- 
tilablemenl) on est tendre, discret... 

m"' de SOTJRDAl?. 

Je camptq aussi sur sa, djscrétîon. Il mjof- 
fenserait sensiblement s'il n^était' pas dis- 
cret ^ et je ne le reverrais de ma vie. 

AGATHE. 

H s*cst pourtant vanté p2|rtout que vous 
Taimiez. 
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m'^* de sourdah. 
Lut? Ceta ne se peut pas, 

^ G A T H E. 

Il yient de me le dire; et il a l^outé que 
c*était pour détourner tous ceux qui vou- 
draient tous épouser. Il compte , par ce 
moyen $ que monsieur votre père sera forcé 
de consentir à vaille mariage avec .lui, 

£h bien ! je ne veux plus le voir ; tu peux 
le lui dire quand il t'apportera sa réponse. 

AOATBE. 

Voilà ce qui s'appelle du courag;e. . 

U^^^ DE S^OOADAir. 

Attends. 

ACÀTBB. 

Oh! laissez-moi Élire. 

m'^* de soubdah. 

Non, je veux lui parler; mai$ pour la der- 
nière fois. Ne lui dis rien. 

AGATHE. 

Comme tous faiblissez tout de suite. 

. M^^* DE SOURD AH» 

Ob ! ne crains rien ; son indiscrétion m'af- 
fecte trop vivement , pour que je la lui par- 
donne jamais. J'entends quelqu'un > retirous- 

BOUS. 
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AOATHK. 

C'est monsieur votre père. 

M^^ DB SOVKDAir. 

Je suis désespérée. Alloos-nous-en. 

SCÈNE IV • 

M. DE SOURDAN , M"« DB SOURDAN. 

M. DB SOUBDAir. 

Ma fille, où allez-Yous dooc? 

flk M^'* DB 90UBBAN. 

Je reotre 9 papa, â cause du serein. 

M. DB SOI^EPAN. 

Voici . la nuit , le serein est tombé il J â 
long-lçms ; cela ra le mieux du monde. As- 
seyons-nous ici. 

m'^* DB S0VBDA9. 

C*est que j'ai affaire chez moi; je ne me 
porte pas bien. 

M. DB SOUBDAir, 

Allons 9 TQîlù qui va le mieux du monde. 
Asseyez- VOUS 9 tous dis- je. {Ils s'asseyent.) 
Tel que tous me voyez , je m*Qccupe de T0.1 
affaires, quoique je ne les aime pas; ain^i 
Toîii^ qui est bien, cela m le mieux di^ 
monde. J'ai ait : ma fille est jolie, mais 
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cela ne suffit pas; je ne suv^ pas jeune , et je 
dois peni»er à la aiarier. 

tfll* DE SOURDAir. 

s 

Je TOUS prie > mon papa... 

M. DB 90DBDAN. 

Laissez-moi dira. Je o'ai pas besoin que 
TOUS uie priiez de vous marier , puisque j'y 
pense; voilà qui.va le mieux du mgade. 

M^^* DE s CED AS. 

Mais je ne T«nx pas me marier. 

.MU DC'.SODftDAH; 

Fort bien^ je. Yous 'entends; les filles di- 
sent tou}Qujr9 cela; vojlâ qui va le.nvi(i^x.du 
mondel 

It"* DE S0UBDA5. 

Je veux toujours rester avec vous; ou bien, 
sf TOUS me forcez à me marier^ je me ferai 
religieuse. 

nu DJB. SOUBJDAir^ 

£hbi«n !' voilà qui va le n^eux^du niQfide. 
J'ayais un parti excellent, un jçunQ hommiî 
fort riche ; mais il est mort. Voilà qui va le 
mieux du monde. 

M*'* DE SOUBDAir^ ' • 

■ 

Bn, ce cas-là y j'en suis bien aîse, parce 
que je suis persuadé que les hoinnies, même 
ceux qu'on aime le plus y sout de tr^-mau- 
vais 'maris. 
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M. DE SOVftDiiir. 

Cela peut arrirer quelquefois; ainsi Toilà 
qui ya le mieux du monde. Il n'est pas né- 
cessaire d*aim4|^celui qu'on épouse a?ant le 
mariage 9 tu as raison ; aussi celui que je Teux 
te donner , à peine le connais-tu. 

v}^* DE SOUBDÂir. 

Et je ne yeux pas le connaître, jamais , ja- 
mais. 

' V. DE SOtlEDiV. 

Allons 9 Toilà qui va le iVifeux du monde. 
Quand on se connaît trop y on se trouve mille 
défauts; tu penses à meryclHe ; mais il faut 
au moins que tu saches son nom. 

m"* DE<9ouaDiir. 
Cela est Inutile. 

Voilà qui Fa le mieux du monde. Je fer;û 
tout ce que' tu voudras 9 et ce mariage«là sera 
fait d*jci k huit jours. 

v}^' «E sovADiir. 

Il ne sera jamais fait : je tous l'aidéjà dit, 
je o»; veux pas me marier 9 et je ne change- 
rai point de sentimcfnt. 

(ÈDe s'en ra.) 

M. DE SOtJftDAir. 

Allons» voilà qui va le'mîcux du monde. 
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Je suis très -embarrassé. Comment ferai -je 
avec madame de Saint -Ouea? La voici ju.^- 
temenU' 

SCÈNE #. 

M- DE SAINT-OUEN , M. DE SpURDAN. 

M"*' DE SAlHT-ODElf. 

Ah! m. de Sourdan, c'est vous que }« 
cherchais ; je suis au désespoir. 

M. DE SOVADAV. 

£h bien ! voilà qui va le mieux da monde. 
Je suis aussi très^fâché. 

M"» DE SAINT-OVEN. 

Avez- vous parié k votre fille? 

M. DE SOUEDAV. 

Oui, vraiment; tout va le mieux du 

monde. 

H^' DX SAlVT-OVfiir. 

Elle a accepté le mariage P 

M. DE s VI DAN. 

Non ; elle dit qu'elle veut toujours rester 
fille; cela va le ^nleux du monde; je croiii que 
j*eu mourrai de chagrin. 

m'"" de SAlHT'^OtlBir. 

Mon fîls^ pense de même> et je viens vous 

redemander ma parole. 
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M. DE SOU&PAir. 

II faut bien vous la rendre 9 quelque peine 
que cela me fasse ; Yoilà qui va le mieux da 
munde. Comment forons^nous donc pour lei^ 
marier ensemble ? . 

M*^ DE 8AIHT-OITEIC. 

Je oe crois pas que cela se puisse. J'ima-' 
gine que mon fils a une passion dans^le cœur 
qui nous en •mpêche* 

M. DE SOUBIiAir. 

£b bien i je pense que ma fille est dé 
même; Toilà qui Ta le mieux du monde. 
Tous nos projets 9ont dérangés » et je n* 
m*en consolerai jamais. 

M*^ DE SAlET-OVBir* 

Tous êtes bien honnête. Je crois Toir moflT 
fils; je Tais le tranquilliser, à mon grandre- 
freU 

«. DR êOOMDAV*' 

YoRà qui Ta le mieux du Bioodon Je i^^ 
doooe le bcRjourr 



%à 
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SCÈNE VI. 

Il- Dl SAINT -OCEN^ M. DB SAINT- 

OUEN. 

t 

SoTB* eonteni j mon fils > je Tiens de tous. 
dégager. 

V. DB SAlJI*«-eif*ll» 

Dans rîDSta«l ^ 
D«n8 rîns^Bt même. 

' »• DB SA^lHT-OVBZI. 

I 

Je frl9S<Hme ! Mais tous étirez > il me sem>- 
ble , avec M. de Sourdan ? 

M'"* 1>B SÀINT-OVBII. 

oui. Il Tient de me rendre sa parole*. 

M* BJI SAUfT-OVBlf. 

Quoi ! e*élafl sa fille qao TOtis T6altet me 
fiiire épouser ? * 

M"* DB SAUrt-OCBH. 

Sûremeitr.. Qu'oTez-vous donc ^ 

M. DE SAlKT-OVBif. 

Ob ! Ciel ! qu'aî-je fait ? 

M"* DB SAlWT^OUBm. 

iment! raimerlei*Toas 7. 



\ 
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M. ttE SlINT-OtKlt. 

11 y H àmux ans que je &« resptre que pour 

m"* DB SAIVT-OIJBN. 

Pourquoi <lûQC ne me ravez-voùs pas dk^ 
au 'plulût pourquoi Q^avez-YOUs pa$ touIu 
»aYoif le tioin de celle à qui je tous destî- 
•uais ? 

li, pB SAlITT-OtEir. 

Parce que je n*osais me flatter...^ Mai 5 éli- 
tes -inoï, je Yous prie, croyet-vous qu'oltr 
«ût conseoti à m'époa$er ? 

M™? BK SAlirT-OVfill. 

Son père m'a as^ré qu'elie q« ti>iilait pas 
$< marier. 

m. ht SAiirT-o«E{r. 

C«(ieiMlliût je sais qu'elfe, aime quei^u*un. 

M** nK SAINT-OBEN. 

Si vous vtïulet, je reparlerai ù son péra ? 

H, DB SA1NT-K)ÙEIV. 

Ah 1 son cœur est prévenu pour un autre; 
éHt ne consentira Jamais... 

M*"* DE SAlIfT-OlTBl!^. 

Mais quel est cet amant que vous crojea 
iqii Vile TOUS préfère ? 

M. DB SAlltT^UBlf, 

XgM» fi'a jamais touIu kù» k ttoiftiiNr. 
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1£lle in*a bien promis de parler en ma farear 
' à «a mafti'esse ; mais je ii*ose rien espérer. 

JVntends quelqu'un. Retirez-rous ; je Yatt 
«avoir si )e puis parler à M. Soii(r<]an ; nour 
prendrons ensemble des mesures qui pour- 
ront peut-être réussir. 

•f. DE SAllIT-OOBir. 

Je serais bien sûr d*ê(re beureuz si mon 
buukeur^oiivait ne dépendre que de tous. 

(lliOrt.) 

SCÈNE VII- 

Al^« DE SAINT-OUëN, AGATHE. 

A C A T B B 9 parlant à elle-iiienie. 

Celk vaut bien la peine de s'imp^^tienlv ! 
Eh bien ! il n*est pas là, M. Desairs. 

U™* 1>E SAIlfT-OVBN. 

Je croîs que c'est Agathe ? 

ACATHB. 

Oui y Madame. Comme on ne Toit plus 
guère olair , je ne vous avais pas reconnue. 

M»» DE SAIKT-OUIN. 

Je voudrais bien parler à M. de Sourdao.. 

AaATBB. 

' ^CàU ae se peut pas pour aujourd'hui» 



SCÈNE vn; ^^ 

Pourquoi donc? 

âGATBE. 

G*est qu'il est déshabillé et prêt à se cou« 
cher, et qu*il tous priera sûrement d'atleo-* 
dre jusqu'à demain. 

M""* DB SAINT-OVBN. 

J'en suis très-fôehée : j'ai quelque chose 
de fort intéressaut à lui dire. Mon fils avait 
refusé d'épouser mademoiselle de Sourdan... 

▲ «▲THB. 

Quoi I c'était à elle que tous Touliez le ma-» 
rier ? 

M*"* DE 8AI9T-0UEV. 

' Oui 9 yraiment, et M. de Sourdan m'aTait 
donué sa parole. 

▲0ATHB. 

Cela n'aurait pas fait grand'chose ; maïs 
TOUS ferez bien de lui parler, 

M^ DB SAIHT-OVEir. 

Vous 1« croyez ? 

▲ «ATHB. 

J'ai des^idées... 

M""* DE SAINT-ODBir. 

Mais c'est qu'on m*aditque votre maîtresse 

aûmait quelqu'un^ 

ai. 
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ACATHB. 

• . . • 

Sûrement , et qui oe vaut ptt moD^i^jur 
tolre fils. 

M"* DKèÂlItT-dUEIf, 

Sor quoi dont e»pèret-taui f 

AGltHB. 

Demain je serai plus certaine de mes cOn« 

lectures. 

M^*" DE SAIlTT-OtlBlt. 

Vous ne vouiez pas m*en dire davantage y 
Agathe, pour tranquilliser moa é\s ? 

AGATDB. 

Je ne h p«ut pa$. I) pasde t4inl de chotei 

par la tête d'une jeune fille qui a de ramour, 
^u*on ne peut -compter sur ri«fi ; il ne faut 
qu'un moment pour détruire tous ses projets, 
ou pour les fortifier. ^ 

SCÈNE VUI. 

M"** DE SAIiST^OUEN , IL DfiSAIES» 

AGATHE. 

V. DES A 1RS y bas. 

Si je ne ma trompe » v*est la voix d'A- 
gathe. 

AGATHE. 

J*vncend» , je crois , quelqu*UQ. LaUsas* 



scÊjrEviiL it^ 

■• l>B8Aias^ à Agathe. 

Ah I c'est yott« que je cherchai». Tenetf 9 
▼oilà ma lettre. 

Tous ares éiè biea leoç-teun ^ l'écrire. 

H* «ESAIAS» 

àh! dame ! c'e«t ipi'aTantj'al été vow U 

JaDtomîme d'Audinot , qui a fini bieo t4ifd. 
'ttf ai» doaoé parole à ces Dames de tantôt. 

A6ATHB. 

Mais si Mademoiselle sayait cela ? 

Oht elt« ai*3|iiiie Ifop j»our être itchée 
cootre moi. 

▲ OATHB. 

Vous le croyei? 

M. DESAïaS. 

Sans doute. D'ailleurs 9 où trouverait- 
elle un amant gomme moi ? Je croi^ > sans 
VaQité.... , 

▲ GATHB. 

Vous n'eu ave^ pas , vous ? - 

M. DESAlfiS. 

Du tout. Ah 1 çày je vais me promener par 
loi y tû attendant que je puisse lui parier. 

AGATHE. 

Ailes, allex. 
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SCÈNE IX. 

M** DE SAINT-OUEN, AGATHE. 

M"" Dl SAtlTT-OUBK. 

A QUI donc parliez-Tous là? 

A6ATBB. 

Vous le saurei demain. 

M** DB SAIlfT-OOBir. 

Me promettez-Yous aussi de me dire sîinon 
fils pourra espérer 7 

^: Ouï , Madame ; qu'U compte sur moi , je 
ferai de mon mieux. 

SCÈNE X. 

M"« DESOURDAN, dans la maison , M*« DE 
SAINT-OUEN, AGATHE. 

m"« db êovBDAir, appelant. 

AaATBEj 

A6ATRB. 

Voilà ma maitresjMs qui m*appetle. 

M"* 1>B SAItf T-ODEll. 

N« la faites pas aitcndre. Je rals oalmef 
ii« peu mou fils , en lui disant ce que vous 
•M* promettez. , 

(Elle sVn n parla gaadie.; 



SCÈNE X II. nOt 

SCÈNE XI. 

M, DESAINT-OOEN^aimantywkéro^e. 

Je crois avoir «ntendu la yoil de made- 
moistJle de Sourdan. Si c'était elle ! si je 
pouvais lui parler un moment !.... Ali ! je 
serais trop heureux, après l'avoir assurée de 
mon amour, de pouvoir expirer à ses pieds. 
[Il écouté.) Je n*enlciids rien; mais je suis 
près du lieu qu'elle habite , c'est tout ce que 
}c venais chercher ici. Eloigné de Parrs , mes 
|>easées erraient sans cesse autour de cette 
maison ! Quel plaisir {e goûtais à me.rappeler 
tous les lieux où je Tavuis vue ! Je les par- 
cours à présent, mais sans elle, sans l'espoir 
âe la posséder ; mon amour ne s'accroît qufr. 
pour augmenter mon tourment I 

SCÈNE XII. 

M. DESAI&S , M. DE SAINT-OUEN. 

M. DBSAfES. 

Il B*y a personne sur le reinpart , cela est 
«nnuyeux ; mais je crois que voici bientôt 
l'heure» • ^ 

M. DBSAIRI^OOBK. 

^'6ct-ce que j'entends P 
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M. t>ESAlB$« 

U crois que <feét Saiût^Ouen P [ 

M. DE SAIKT-OVEH. 

Oui , C'est moî-mômo : que fai»-iu ici? 

Je tâepfofUéQe ; (si toi âu$ài% sar)« doute ? 

If^ )bfeSAi«T^o«È«r« 
Tu t'en taà donc ? 

M. DBS Allé. 

Mon, je reste là. 

M. DB SAINT-OVSir« 

Comment» tout seul? 

II. BBSAIHS. 

Tout seul à présent; mais dans un ittomeol 
'trec quelqu'uu. 

V. DE SAllTT-OUBN > il|)aft. 

Que dit-jl ? serait-il possible ?.., 

H. DBSA1RS« 
M. DE SA1NT-09B^. 

Un momeut. 

H, PESAIBS. 

Je n'en ai pas à perdre. 

.M. DE SAflfV-OSBli. 

le Toodreis te domeoder..^ 



». iDftSAlR». 

Si ce n*est pas là I9 maison de M. d% 
Soardan ? 

M. DESAIBS. 

Oiii^ c^est elle. 

M. D-i SAI^T^OVIir. 

Ta 60110 Ai« m^emeîselle d# Sottréaaf 
Beaucoup. 

11^ 1>E SAINT-ODE H. 

On dit qu'elle ya se marier ^ 

M. BESAIR9* 

n est vrai; 

M. DE SAIlKT-OFEir. ' 

Que celai «foi l^époasera sera heureux! 

M. B ES-AIR S^ 

TiA lu trauTes donc jolie ? 

M. Dï SAIIf T-OVEH. 

}% ne connais rîeu qui puisse Féj^aler^ 

K. DBSAIRS. 

En réffitë | je pense copime toi. 

Itte doit avoir Faroe la pion aenaibl» !*••> 

M. DESAIRSo 

Mtts 9. pa!^ maL 
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M. 1>K SAIHT-OUBir. 

Qu! te l'a dit? 

M. D19AIAS. 

Celui qu'elle doit épouser* 

M. DI 8A.IHT-OVBir» 

Tu le connais donc ? 

M. D.BSAttS, 

Allons , tu fais semblant de rignorer;Tvili 
une belle finesse ! lu yeux oie faire faire uno 
indiscrétion. 

M. DE SAINT-OUBU» 

Tu n'en es pas capable. 

H. DBSAIRS. 

Aussi je ne te l'ai pas dit ; mais à présent 
que tu le sais^ va^t'en* 

V. PB SAlBT*OVB)k 

Pourquoi ? 

V. PESAI BS. 

C'est que )'ai un rendeiL-^TOos atec elltt 

H. PB &AINT-01IB9. 

tle(a B« se peut pa» 

^ *«« PBSAIBft»' 

Qnand je te prie de t*én altèry ce ombsI 
pas pour le plaisir de rester seul apparent 
menl* 

M. PB SAllft^-dvBir.^ 

■ - ' 

Si ta crois qu'elle ya teaii:} 



• j • 



SCÈNEXIL m 

m, SKSAIftS. 

t)tt«nd)e lui aurai fait un sigaai. ^ • 

N» DE «AIHT-OVEir. 

Tq 'lui parles donc ici sourent ? 

V« DESAlmS. 

Non 9 ▼oilà la première foin ; mais elfe « 
quelque chose de très-important à me dire ^ 
■à ce qu'elle m'a mandé. 

De Irès-important ! 

m. DESAII9i« 

Oui : et comme j'ai un talent..» Tu Dem# 
ooooais pas- ce talent-là ? 

M. DE SAINT-OPSy.^ 

No» : quel est-il l 

M. DBSAïaaw 

Celui de contrefaire le petit chien qui 
aboie, à s'j tromper. 

M. DE 8AIVT-0VEK^ 

C'eal donc U tan ligiud? 
;Oul:«U#B5, Ta-t'en, Toici llieora« 

Jl.' SiB SAl^ft-OVEE. 

H te bisse, {J p<ur(.^ irme lienl a^» 
Mce* >* 

Sy^Bimhrdc la pâmjl 



iêê LES AHAl^S GHIEN5. 

Il est parti. Je cntlm que inâJemoîMiW 
de Sourdan oe se «oit iiQpatieaftée. (// contre 
faitie chienJ) Ouac» euac, ouac» ouac. 

X. DE SAiifT-0V£2V> coiUre£esaDt k gTOS chiciu 

~ Hou^ hou, hou, hou. 

Le diable emporte le chien I 

M. DE SàiifT-ovvK, le poursuirant. 

Hou f hou y hou 9 hou. 

M. DESAIftS. 

Il nie mordrait, çiauvons-nous! Je revien- 
drai quand il n*y sera plus. 

(Il 5'cnfuit) 

M. DB SAINT-OVEV, k p«iirsuiraDft« 

Hou , hoQ , hou , ho^» 

SCÈNE xni. 

M"« DE SOURDAH, M. DE &AINT* 
OURN, AGATHE. 

M^* D< dOVBDAff. 

^ A«ATHB, OÙ efl|-U donc? i 

AGATHE. ' 

hè TOtIft , IffÉéemtiWfl». 



sctNExin. ^ 

Tous vous trompez; je ne 3uis pas «^let- 
heiireux pour êlre celui que vous veaei cher- 
cher ici. 

ACA^&B) à Mi>« deSourdaii. • 

C'est M. de Saiut-Oaen. 

M. DE SAINT-OUBV. 

Oui 9 Maclemoiselle, c'est moi-toêine.Pa^ 
tiounez-moi la ruse que j*ai employée pour 
«loigiier celui à qui je porte envie. Je l'ai dé- 
lié de vousaitnerauiaut que je vous aime; i*ai 
désiré le mouient de vous en assurer, il s'est 
4>ll'ert : pardjMiu^z-aioi si j'ose eu profiter. 

. Je ne comprends pas comment vpus avei 
pu être instruit... ÀgalheP 

Ml DB SAltirt-OUEir* 

Non , Mademoiselle ; ce n*est point d'dle 
que j'ai appris l'entretien que vous deviei 
avoir avec Dev<airs. Le hasard me l'a fait ren- 
contrer ici, le mystère qu'il m'a fait m'a 
lionne de la f>urioslté; la jalousie inséparable 
d'un violent amour m'a fait craindre de trou- 
ver en lui un rival... 

U*^* DE SOVBDAK. 

Et il VOUS a confié que je l'aimafs? 

M. DE SÀllCT-OUEV. 

On peut bien être vain d'un pareil boo- 
lieur; c'est selon la façon de penser. 



ses LES AMANS CHIEirs. 

PounaiTez, Monsieur. 

«.DE SAIVT-OUBF. 

. Comme je me suis opiniâtre k rester ici « 
il m'a a^oué qu'il vous j attendait; le signal 
tn'a fait naître l'idée de l'en chasser en me 
terrant d'un pareil moyen ; je l'ai poursuivi, 
ef la crainte d'être mordu l'a fait fuir. 

AGATBE. 

J«iro4iTe qu'il e«t payé coinme il le doit 
de sa confidence. 

M. D« SAIirV-OUlEV. 

Eh ! que me sert de l*aToir éloigné pour 
«n instant de Mademoiselle, s'il règne tou- 
jours dans son cœur? 

m"' de sourd ait. 

Cette iudiscrétion.. . 

AGATHE. 

Devrait l'en bannir pour toujours. 

M. DE SAlHt-OUBll. ' 

Mademoiselle... 



$C£N£Xir. a^ 

SCÈNE XIV. 

WP^* DE SOURDAN, M. DE SAINT-ODEÎf, 
AGATHE, M°»« D8 SAINT- OU EN, 
M. DES AIRS, Tenant il*uii autie côté. 

H. DBSÂiRS, aboyant. 
OvÀC, ouac, ouac, ouac 

]ftetjroQS«Dous par ici. 

(Ib s'éloignent dans le fond.) 
H. DBSAïas. 
Oaac, ouao, ouac> ooac. 
ii"^DE SAUrT-OVlR, rencontrant M. Desair». 
Je vous cherchais^ mua fib. 

M. DB SAIHT-09BII, àM^^^dc Sourdatt. 
CVst ma mèM« 

«U DESAIBS. 

MoQ fils, quel mot tendre ! pardonoez-« 
moi , Idademoidelle , si tous ne m'avez pas 
trouvé d'abord;. mais c*e«t qu'un gros cbien 
m'a poursuivi , et j'ai été obligé d'atl«a<ire 
qu'il >e fût éloigné pour venir vous retrou^. 
ver. 



M"*' DE SAiscr-ociif. 
A qui croyez-vous donc parlera 



a5. 



•>• LEsiUAirscBieirs. 

■• BBSAIRS. 

Vous dise fie.., appareui.ueot ? ^ ' 
^. Quoi! »adeu,oi«.«e de Sourdao tou. 

/ 

vui, Monsieur: et m» »«;« a»« 
personoe respectable. ***»«» 

M. DSSAIt». 

Maïs quand on doit s'épouser... 

^a« ne «e «rai jan,ai, qu'à q"» saWme 
^ MaU e,l-oe manquer de respect qued'ai- 

""• DE SOOaDAir, 



SCÈNE XV. ^% 

Eh Men I supposons que faits tort; H ny-ê 
f^oiiit de tort qu'on ue doive pardotiner quand 
on aime. 

Je ne tous aime point, et ne yous ûimerai 
jamais. 

U% DCSÀlfiS. 

Mais 9 Mademoiselle , songez donc que 
TOUS serez fôchée de âi'avolr dit des choses 
«ussi déeagréable^ 

M^^* DÉ SÔVBDAN. 

Vous les méiitez trop pour que je puii^se 
m'en repentir. Éloignez-vous. 

Vous ne direz pas toujours cela. Adieu ^ 
adleu^ 

A 6 AT H B t contrcfesaDt le chien. 

Ouacy ouaC) ottéc$ ouae. 

SCÈNE XV. 

M"- DE lioUROAN, VL^ »K SAINT- 
OUEN, M. DE SAlN4*OUE», AGATHE. 

H^^* 0B SOVADAN* 

Maiïaihii, si après une aventure (lifte pour 
Die couvrir de cuiifusiou par le mauTais 



±j^ LES AMÂIVS CHIENS. 

choix qae )*aYaîs fait, vous consentei â me 
recevoir pour Totre belle-fiHe, monsieur roiire 
fils est le seul hoaime qui puisse faire mon 
bonheur; son silence et son respect pouyaient 
seuls détruire un égarement que j'espère 
qu'il me fera oublier. 

M. DE SAIKT-OVEir. 

Ah! Mademoîselle... M ma mèreF... rien 
n*é^ale mon bonheur ! 

M*^ DE SAlHT-OUEir. 

J*avaîs eu le consentement de M* TOtrc 
père 9 je compte l'obtenir encore» 

SCÈNE XVI. 

M"« DE SOURDAN, M«« DE SAINT* 
OUEN, M. DE SOURDAN, M. DE 
SAINT-ODEN» AGATHE. 

■• Dl souEDAHy CD robe de chambre , une kn- 

terae à Ununa. 

Qd'bst-gb que c*est donc que tout ce tin- 
tamarre-là? Voilà qui va le mieux du monde» 
)e n*ai jamais entendu aboyer tant de chiens. 

M'"" DS SAIITT-OUEN. 

Venesy Tenez, M. de Sourdan! 

H. DE SOUlDAir. 

Quoi! c'est TOUS, madame deSaint-Ouen? 
Voilà qui ra le mieux du monde. Je suis très 
en colère ; ma fille ^ qu'est-ce que vous ikites 
doue ici la nuit? 



SCÈNE XVl, «7I 

H»* Dl SAlKT-ODXir. 

Mous Tenons de conclure un mariafp. 

11. ni SOVADAN. 

Quoi! de votre fils ^ de ma fille, sans 
mon aveu? Celui-là est siogulierl TOilà ^ui 
Ta le mieux du monde. 

M^^* DE SOVaOAXf. • ' 

Mais 9 mon père..« 

M. DB SAlNT-OVBir. 

Monsieur. •• 

H™* DB SAINT-OVBH. 

Songez doncy M. de Sourdan, que tous 
me l'ariez accordé tantôt, votre aveu. 

M. DE SOOBDAN. 

Maïs je vous avais rendu votre parole ; 
Toilà qui va le mieux du monde, je ne 
comptais pas là-dessus. 

M»* DB SAlNT-OVEir, 

Eh bien ! les mêmes raisons doivent vous 
déterminer. 

«. DE SOrEDAB. 

Je sens bien cela ; mais je meurs de froM 
Ici *: voilà qui va le mieux du monde. Entres 
ches moi ; nous allons arranger tout cela. 

M*^* DE SOURDAV. 

Mm père, que je vous embrasse. . 



â 



J74I'£^ AMANS CHIENS. SCÈNE XVL 
Alôosieur, pertrieiiez... 

(fl rcmbrasie.) 
M. DS SDCRBAH* 

Eh bien! Toilà qa\ m letnieuz du mondft* 
pour me remercier ih root i]l*étouÉer. Ve« 
oez^ veoez. 

AGATHE. 

Voilà comme un rÎTal est quelquefois boa 
à quelque cliose. 



ni M8 Ajf ANi caiars. 



LÀ 



VEUVE RIDICULE, 

P&OVERBE DRAMATIQUE^ 

"* PAR cSrMONTELLE. 



■ ) 



PERSONNAGES- 



If"" DERSON , retiTe. 

M. DERSON y fils de madame Derson. 

M. DDROCHEA, Yoisin de madame Derton^ 

LE COMMISSAIRE. 

LfiNOIR> clerc du Commissaire» 



estcbei kfwwaiwihi^ 



s 

VEUVE RIDICULE, 

PROVERBE^', 



SCÈNE PREMIÈRE. 

> 

LB GOMMISSAIRB, LENOIR. 

X'ENOift) caivant. 

Monsiiva le Gominissaire , 5«rez<*v(Mts lottf- 
lemsP 

IK COMlilSilAXRB. 

Looj-tems! loûg.- teins 1 Je serai le tems 
qu'il me faudra. 

IiSVOl'ft. 

> 
C'est qae madame Derson a eoToye saTOiï* 

& quelle heure elle pourrait ^oitB roir. 

il coHMisèiias. 

Madame Dersoo ? Quoi T cette TÎeiUe foll# 
fui demeura ici près? ^ 

lEVÔtK. 

Oiiy Ménsieur • elle reut toiïs ptriér . 

lï C0IIKÏS9A1KI. ' 

r 

khi qu'elle s'aille promener. ¥imis ne hi 
tonnaîsses pai V ▼ûus? 

Ké FMfvrbM. 3.. a4 



v)è lA VEUVE RIDICULE. 

•Mon ^ Monsieur. • 

Elle m'a ennuyé pendant trois ans de se» 
ftiDans ; elle croit que tout le inonde est 
nmoiireux d*eHe : enfin c'étateftt tous Tes 
jours des plaintes qui m'impalientaient ; je 
lui ai dit que Je ne récouterais plus , elle m'a 
voulu souUnir que je l'aimais ♦ et que j'étai» 
piloux de tous ceux qn» allaient cbe» eWe. Si 
elle va recommencer , nous ne finirons pasv 

t B If o 1 &• 

El paj«Jt-elîe ses plaintes f 

LB G OH MIS SA IV t»^ 

Presque jamai^. 

Laîssei-moi lui parler ^^ *^ ^^^^^ P^y^' 
cher , pourvu que vous récouliei quelq^uetois^ 

A la bonne heure* 

■ * 

LBHOtB* 

£e sera toujours autant de gff^^ 

LB COimVSSi'lilB» 

A |Bf«fWls*d«: gaji^i floisfO«iVt*|i^^«i' 
Ae ce scellé , dci çel. inventaire 

I^BVOill, 

Vous serez coDlent: j*aliûTeiitWti«brég*» 



SCËKE II. «79 

|)Oi>r de certains articles j dont chaque mot 
tient une ligne. 

LE COMMUSAIEE. 

Oui ; mais... 

• LKiioia, 
. Cela De paraît pas* 

Llf COMMISSAiat. 

C'est fort bien : à mon retour f ous m^ 
montrerez... 

I IS If O I Qi. 

Vous verrez que tous. serez content. 

SCÈNE n. 

M<^ DERSON, LE COMMISSAIRE, 

LËNOIR. 

LE COMMISSAIRE. 

BoH 9 TOUS ixi'arez arrêté ^ et tous êtes 
causequ^jenepuis éviteircette diable de folle; 
i'«ât justement elle. 

M"* DBBSON. 

Ah ! M. le Commissaire, je suis bien heU'* 
çeasc de tous trouv.er^ 

tB GOMMISS AIB«. ' 

Moi y je suis très -Fâché d'être obligé dé 
•oitLr; oaais parlez à mon clerc; 



^ LA VEUVE aiDfCUL£« 

M"" OEftSail. 

A TOire clerc ? 

LE COHMISSAIft«. 

Oui : j« iii'eD vais. 

Mais Yotre clerc est bieo jeune, M. h 
Commissaire , et rester comme cela en tête 
à tèle... Je retiendrai , |e refiendrai. Quand 
Mret^TOUs ici ? 

LE GOMinSSAlRE. ' 

Mais» Madame... 

H** DE ES OR. 

le VOUS dis que je revfeudrai. Ah ! teues ^ 
voiià moD fils qui Tient me chercher. 

SCÈNE III. 

Ur DERSON, M. DERSON, LE^fOIE. 

K"* DBESOV9 àM. Denon. 
Tv m*as Vue entrer ici » n'est-ce pas ? 

M. DERSÔR. 

Ma mère... • - 

M"«^»EESO!f.. 

Tu Tiens fort à propos ; M. le Commitsatre 
Tient de sortir^ 

M. DEASOI. 

Oui : je i*ai rencontré. 



M^ D sa soir. 

Bi bien ! il faut que tu attendes qu*rt soit 
de retour, et tu Tiendras m'aTertîr : ne fa 
pas f en aller. 

M. BEaSON. 

Non , non » ma mère ; ne soyea pas inquîète. 

M*^ naasoH, àLeaoir. 

Adieu, Monsieur 9 je tous reverrai tantôt» 
car ceci est sérieux , cela tous donnera de lit 
besogne. ^ 

SCÈNE IV. 

M. DERSON^ LEHOIÀ. 

H. DZaSOK. 

EsT-cB que ma mère n*a pas parlé ù M. le 
Commissaire ? 

LEHOia. 

Non , Monsieur 9 il n^aTait pas le tems de 
l'écouter. 

M. DEaSON. 

Je m'en Tais tous dire quel est l'objet de 
sa plainte , et ce que je crains. 

LCiroia. 

Aisejea^-Tous donc. Monsieur. 

M. OEESOir. 

Nous aToni nour Toisin M. Durocher» qui 



\ 



=.4. 



«9» LA VCITVEllIDICOLC. 

a une fille - cliarmatiU : \e Toudrais bien Té- 
poifsur; mais comme elle n'est pas assez ri- 
<;lie« tua mère n'j voudra jamais coiiseotir» 
et elle pourrait me déshériter si je me passais 
de son consentement. Mademoiselle Durocher 
aitne passionnément la musique, et fort sou- 
vent j avec d'excellens musiciens , je lui 
donné la nuit de petits concerts sous ses fe- 
nêtres. Mais ma mère, que ces concerts im- 
portunent, veut s*en plaindre; elle m*a dit 
qu'elle savait d'où cela venait. Je souhaite 
fort qu*elle se trompe; car si elle croyait que 
|*eussc de l'amour pour mfadcmoiseJle Duro- 
chvr, nous serions perdus > et je ne pourrais 
plus la voir. Cependant je ne peux ni ne 
veux jamais cesser de Taimer. Ce qui ni'im- 
Iporle le plus de savoir, c'est si ses soupçons 
âcmbeut ^ur moi au sojct de celte musique. 

LSKOll. 

Mais elfe n*a pas été fâchée de vous trouver 
•cl , et il est vraisemblable que ce n *est pas 
contre vous qu'elle voudlrait fiiire .ici une 
|)luiate« 

V. BSftSO*. 

IJ ne le paraît pas , non ; cependant elle a 
dit qu*elle savait qui o*étaft. Je voudrais sa- 
voir quelles font s^s iû^Qê là-des^vs» 

Kout ferroiii Ik. phtnle qu'elk leni* 



SCÈNB IV. ikSS 

iPeut^être qu'elle oe voudra pas parief dt* 
vaut uioi. 

LBNOlft. 

* • 

Nous TOUS moatrerons la plainte. 

M. DEESOH, 

Vous me la montrerez ? 

I.E!I01B. 

Ouï: pas M. le Comiiiissaire^ mais moi ; 

en payant , s'entend. 

M. Duasoir. 
Gela est juste; et si vous voulez d^avânee;.. 

LSirOlB. 

Non , non , Monsieur : pour qui me pre- 
nez-TOus ? 

M. DEaSON. 

I 

Je TOUS demande, bien pardon. 

LBKOIE. 

.Au reste 9 ce qui est faitn'est pas à faire. 

M. DEESON. 

5ans doute. 

( Il lui donne de Targeiit. ) 

LE901E. 

J*entends quelqu'un. 

Ht DEESOV. 

X*èsi eaa nière.< , . 



«ef LA VEUVE I^IDICULE. 

X.EHOIR. 

Eh bien l/je Tais lui parler; sortet fàt cette 

porle-là. 

SCÈNE V. 

U- DERSON, LENOIR. 

M"* DEâSON. 

Mevsiiea le Commissaire n'est pas encore 
revenu ? 

IBNOia. 

Non 9 Madame* 

M*^ Blason. 
Où est donc mon fîis? 

LENOIK. 

Il n'est pas loin ', Madame, 

ir*« DEaSON. 

Mais ç*est que j'ai pensé que j\)ur«iîs pu 
TOUS parler devant lui, pour éviter d*eti'e 
i»eule ttrec vous. 

LEHOia. 

Oh ! Madame , ne craignez rien de ma 
part. 

M"** DEasoiv. 

Je me méfie toujours des hommes ; ce 
«oui des trompeurs qui cherchent sans oease 



s<cËN£ v; 9» 

l abqser notrt f eia. Allons , jt Ttux bieo in« 
ft«r à TOQ8. 

LBHOIft. 

Vous le poorez en assujr^nce ; je crainc Tc- 
mour autant que vous , Madame. 

Mai5 c'est que les amans me persécutenl à 
UD point... Eh ! tenez y c*est là le sujet de ma 
plainte. 

LtVOll. 

Comment donc ! les amans tous perséca* 
lenty Madame? mais c'est aifreux! 

Il faut que ML le Commissaire absolument 
me délivre de celui-ci. 

LEiroiA. 

Exposeï, s'il TOUS plaît, tos griefs, et je 
«ais les écrire. 

(fl écrit) 

K"^ PBftSOR. 

Monsieur, imaginex-vous que tous les soirs 
on me donne des sérénades qui mettent mon 
ame dans un état de langueur,. . enfin , quand 
j*ai entendu cette musique-là, je ne peui pas 
dormsF de la nuit. 

fcmoïK. 

Mais ^(es •» tous bif b sûre , Madame , que 
et soit pour fOus? 



$m LA VEUVE Rime ULE. 

!!"»• piaso». 

Si j^en »\m stre ! et poar qui rovAt^f^ffê 
tduuc que ce soit? 

Je De sali pas , IVIadameJ 

QqI croyez- Tûud qu! le mlïHe aulanl que 
moi? 

LEFOIB. 

Mars si vous trourez que ce soit une jus- 
fic«*« TOUS ne devez pas vous en plaindre. 

M"'* b ERS ON. 

Cortimentî Monsieur, on tourmentera 
mon €<»ur toute la nuit, et ma vertu ne 
iciicrchera pas à »e venger? 

Votre v«ct(t , Madame , n'est pomt attaquée 
par une sérénade ; c'est une galanterie tout 
au pitrs. 

ir* DBtsor. 

Mais, "Monsieur , une j^afanterîe d*un 
nmant , on {uge toujours bien qiie! en est 
l'objet, le but ; et c'est assez pour que k po^ 
deur s'en alan»^. L'amour est toujours suivi 
ée désirs; e( , Monsieur, tous sarez ce que 
<:'eî»l qiie les désirs. Kn vérité, je ne saurais 
m'empêchei" de roujfir «^ proooaçaat c« 



SGËilEn ^ 

Afcf Madame» il ne finit pas'Toits/cbn^ 
Iraindre ayeo moi ; c'est ua« plainte qii« 
Yous faîtes. 

Ouli MeoMCsur^ et bîea Tf?e asaurtmenti. ' 

tENOIll. 

Et qui soupçonhez-Totis y Madame^ de eeif 
outrage firit à votre rertu ? 

Ah î MonMcttr, un hnmme qui est amr>u^ 
reux de mol depuis mon eolafice^ depuis 
près de trente ans. 

Cette ronstancre-^W ïnérlteraîl bîeir dTêrrer 
Fccanopen^e* 

Oui, Monsieur, si j'étais eneore fille, à Tir 
b^nue Leure;, maïs on doit respecter Qner 
^euve. Le Tca?age esiuii t^rvi&U ét^&, Moo^ 
•icur> 

le conviens que dans les preQ^er»-|ourft.^ 

M*"* PEESOV, 

« 

Ah! l^nsteur, toujours ^ toujours ;.et l'ouï 
vient tourmenter mon ame, essayer d^atteow 
dcir moa cœiu* : ixie croii^oa laseusU)l« ?^ 



^U LA VEUV£ RIDICULE. 

Eh bteDl nommez celui par qui vous Teut 
crojei oalragée. 

Qupi ! je ne tous I*ai pas nommé , et tous 
ne reconoaÎMei pas li M. Durocher, mon 
plus proche Toisin? 

LENOIR. 

Ybus croyex ^e M. Durocher tous aime? 

M"* DI&80IU 

' Oui > Monsieur. . . 

Mais c^est uu homme farouche^ dur... 

Et voilà ce qui yous troqgipe comme tout U 
monde; mes rigueurs semblent avoir abruti 
son ame, mais c'est Thommedu monde le 
plus tendre. 

I.BN0iR. 

Et vous croyez que c*esl lui qui vous donm 
des concerts » des sérénades r 

M** ]>BaSON« 

Oui y Monsieur; et je voudrais que M* !• 
Commissaire lui imposât sUence. 

LMOIR. 

Je vais envoyer chercher M. Durocher)^ 
Duu» verrons ee qo^ildira. 

(Il va donner un bUkit à perler.) 



SCÈNEYI. aSg 

M"* DBKSOir. 

Je yeux rester ^ pour Toir comme il fe do» 
fendra. 

IBHOllI. 

Et Yous fem bien. On dit qn'il a une fiile 
fort jolie ? 

Si tous Touléz; c'est ane physionomie 
qui ne dît rien. De mon tems on était aotre- 
ment que cela, et je crois qu'en me regar- 
dant TOUS devez trouver bien de la différence 
de mademoiselle Durocber à moi. 

|.Bil01B. 

Oh I sûremâot. Ah ! voilà M. le Commis* 

r 

saire» 

SCÈNE VL 

M-* DERSON, LE COMMISSAIRE, 

I/ElfOIR. 

H"* PBB&ON. ' 

Ah! m. le Commissaire^ vous voilà. 

IB GOMMlSSAllLB. 

Oui 9 Madame. Avet.-vous parlé à mon 
clerc? 

M"* BBRSOir. 

• • • 

' Oui» Monsieur I et. •• 



ayo LA VEUVE RIBICULE. 

LBVOtft. 

Voilà la plainte que j*aî dressée. 

LE CO|fJflil«41RB, 

Je Yai3 la Hrç. 

(IlBt.) 

M"* I>ERÇ.Ojr«. 

, Mais, SJ. IjB Coi^iqaissairc , sf yous TouUet 
m^entendre. 

LE C0M1I1S9A1BB» 

' - » "tir 

Va momm^f s'il vous plaît. 

iT* DB&SOV. 

Ce que je tous dirais tous ferait bien plus 
d^effet f T0U9 sentir!^ bteo mieux mes tai- 
sons. 

LE GOMUISSAIRE. 

Tout à rheur«. 

Vous verriez CQ^rabien il est douloureux 
pour une femme lonoête et sensible... 

LE GOiiM isf ÂiaA) Itsant. 
Oui, ov|i. 

«■•de a SON. 

Vous seriez conyaincu qu'il est bien dou-- 
loureux pour uhe pauvre veuve... 

LE eOWHlSSAIILE, lisaut. 

C'est bon; il faut envoler chercher celui 
contre lequel vous vous plaignes. 
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Je viens i*y eaTojer. 

Ll GOMMISSÂIER, lîsillt. 

Nous Terrons ce «pi'il dira, 

ttirorB. 
JLe Toici 9 M. Ihirox^ber. 

SCÈNE VII. 

M. DUROCHJBR, M""* DERSOM, LE 
GOltfliISSAiRE, LENOIR. 

M. I^OEOCHEft. 

Ea bien! M. le Commissaire y timik oaAen* 
voyez chercher; celui-là m'a paru fort ex- 
jtraordinaire. Je ne ^erai^ pas yenu y si je n'a- 
?ais pas eu une pMliite S vous foire. 

Monsieur, j'aurai l'honneur de vous en- 
tendre quand vous aurez répondu aux accu- 
sations de madame DersonV^ 

M. DtBOGHEA. 

Madame Derson m'ucèuse» moi ? ah ! ce- 
lui-là est plaisant. EhJ de quoi donc> Mon^ 
sieur? 

l»E COMMISSAIRE. 

De troubler son veuvage pa^r Ttinour ,que 
vous avez pour èli^. 



99a LÀ VEUVE RIDICULE. 

M. DDftOCHBft. 

Mol, j'ai de Tamour pour tous 9 Madame? 
Ah! celui-ci est ueuf I 

M"* DBASOir. 

Il o*cst plus tems de le dissimuler. 

M. PDEOCBll. 

En Térité^ M* le Commissaire ^ cVst une 
folie. 

Comment! wiefo)ie?TeDez9 M. leCon^ 
missaire t il y a plus de treote aos que M. Du- 
rocher est amoureux de moi. 

Vous yoyex bien que cela est impossible. 

M"' DE as ON. 

Impossible ! J'ai de quoi le prouver^ 

M. Bu&ocava. 
Je TOUS en défie. 

H'** Bsasoir. 

Tu m'en défies , perfide I je Tais te confon- 
dre. Oui, Monsieur 9 j'ai de quoi. 

LE COMMISSAIEB. 

ProuT^st ce que tous aTancez, Madanse. ' 

M"* DBRSON, tirant on papier de Si poche. 

Vous allex Toir, Monsieur. Voiç! une chan- 
son qu'il a faîte pour moi il 7 isplus de trente 
^s. 



• ♦ • 



SCÈNE vu. 903 

If. OVAOCBEa. 

Moi? 

Oui 9 oai< Ne m'interromps pa^i sédac^ 
teur. 

(Elle ebuOe.) 

Éleooore 
Depiiis knig^tem^ elianne moii ottinr; 
Qqel ^bjçt tot-il que f adore , 
Si je ne deviens le vainqueur. 

D'Élép^on^?. . 

Vous voyez : Depuis long-teim charme 
moci eœur. ' ' . 

M. DUBOCBKa. 

Cette chanson' tl'est pas de mon 

M"* DEESOir. 

Ce n'est pas là ton écritare, imposteur? 

». DUKOCflBA. 

Cela ne prouve rien. - 

il"" DERSOir. 

Cela ne prouve rien ? 

LE COMMISSAIRE. 

Madame 9 dites les autres sujets de plainte 
que vous avez; ou plutôt on Ta les lire, 

!!"• DE&SON. 

Non 9 non ; laistex-moi parler. Qu^est-oe 

95. 



»^ LA VEtJVEKmi€ULe. 

que c^est que jDCfCOOCcnta que tu me donuei 
depuis un mois toutes les nuits ? 

itoi ^ tous doofier des cooeert» ? 

M"" DEESON. 

Oui , toi ; lu cherches à attendrir mon 
coeur, tu veux le rendre sensible ; je n'ai plus 
de repos m &e foor m ïâ naît ; ^y pense sans 
cesse malgré nom : nop^ ti9tii^ ^ ne reui^ 
plus t*entendre. 

£hr ^ieo l Ma aine r entendes du innins 
ceci : je ne vous ai jamais aiméi^j et je sf 
¥ous aimerai jaœaU. 

' ' ' y 

Vous l'entendez , M* Iç Commissaire ; il est 
outré de ce que je dévoile sa passion & tus 
yeui;^' V* • ' ' • ' 

If. no^ecsEA. 

Non 9 Madame { n^ni»' i*ai à me jiUindre 
réellement , moi , au sujet de ces sérénades ; 
je sais qui les dctdné. 

M™* Dtfasoir. 
Je le croiy BifehViWonsti'e, * 

.. ' ', m, lirîixycntv» 

• •»'■•. 

Et* mon nonheur", celtiî de ma fllfe sont 
attaqués par celte imprt de nce. C'est de quoi 
»« ^'mfiû'denmmitt loi 



SCÈNE Vlîî, a^ 

.1.1 com&i&sàrRB. 

Il est question d'honneur attaqué 7 Gtci 
4eYi0nt sérieiu. Monsieur, parlei , Je ? ous 
ferai justice. 

M,- BDBOGHBB. 

Ceci n'est point une visron ; c'est ^e fil» de 
Madame qui donne ces sérénades à ma fille : 
le public est instruit par là de son amour; il 
pie faut une réparation. ^ . 

LE GOMMISSAlfiB. 

Le voici : U lépaadra luirmême à cette 
/iccusaiion. . .. < 

SGÈWE VIII. 

ïrf- DÉRSON, M. DERSON^, M. OU- 
ROCHER, tSrCOMMISSAIRE, 
JLËNOIR. 

LE COMMlSSAiaE. 

HovsiEop^ Dersoo ^ jne conTenex-vous^ pa.» 
que c'est vous qui donnei toiis les soirs des 
icrénades à•ïriaMempîscl^e Dufocher ? 

• ' M*" nrasôîc! ; "' ' 
Eh î non , îifonsieur ; c'est un conte que 
vous a fait Monsieur. îTest-irpas rraiVltioD 
fils? 

M. IXEESOV. 

Ma mère... {JtviGcirMnîsmre $t àson Ciirc) 
Messieurs y soyçt sûrs;.. 



sgS LA VEUVE RIDICULE. 

ftB COHUISSAimt. 

Il*«ppreiieu(ies Tien, Monsîear, et ôoD- 
▼esciqoe tous -aimes raadenioîselie Duro- 



Qaoi ! mon flb aimerait la fille de mon 
perséoatear ? 

M, WIOCHBl. 

Allons y TOQs rêTCx^ Madame , afeo tos 
persécutîoDS. 

Ll COHVISSAimE, 

Véclatest fait, il faut tout réparer. 

iT* naasoB. 

Oui : M. Durocher sera paoi , roilà ce que 
je demande. 

■. BBasos. 
De quoi donc , ma mère ? 

1^ ksisoir. ' 
Tous aDes TOîr , tous allei Toiir. 

4JI CàMHiSSAlBB. 

^ Non 9 Madame j au eontraire , c'est mon- 
aieur rotre 8b qui doit être contraint à épou- 
$er mademoiselle Durocher. 

II. nvaoGHBB, 



Fort bien. 

V"* naasov. 
Je n*j consentirai jamais. 



SCÈNE VIII. !»97 

I.K COHMlSSÂlftE. 

Vous consentirez donc àiiUer en prison ? 

M*** PBESOH. 

Moi 9 en prison ? une femme comme 
moi? 

IiBCOMMISSAIlB. 

Oui , Madame 9 et sans tarder. 

M** DERSOir. 

Perfide Commissaire ! perfide roisin ! quoi,'! 
ce sont des gens qui m'ont aimée qui m'ac- 
cusent et qui me condamnent ! Toilà donc ce 
que produit l'amour jaloux ! 

i>B COMMIS s airb; 

Eh ! Madame , ne penses point à Tamour, 
et consentes à ce qu'on tous deioande. , 

M. PBRSOir. 

Ma mère*.* 

M"** OBESOB. 

Que H. Durooher conrienne au moins 
qu'U m'aime* 

BT. DOBOCHEB. 

Moi f Madame ? 

M^ nsiso^* 

Oui ; sana quoi mon fils n'épousera jamais 
ta fille. 

«•DUaOGSIBR. 

Mais 5 Madame , je ne peux pas conrenir 
d*un amour qui n'a jamais existé. 



9^8 LA VEUVE RIDICULE, 

K. DfiftSON, 

£h ! Monsieur, que Ton» iba porte? 

Eh bi«Q ! s'il ea reot faire toujours mys- 
tère y au moins qu'il consente à m'épouser. 

LE tOttfltlSSirRC. 

PouTci-rous féfusèr, M. Durcfcher? 

n. t>Èitsoif. 

Tous ferez le bonheuK' de tiiademoiselk 
fotre flllê et le mien. 

LE fiOMMISSA^fti. 

• • • 

Finissez cela. 

If» I>UE0GHE|l. 

Je ▼eux bi<;n consentir à épouser tnftrfame 
Person ; mais je ne consentirai jaoïais à dire 
que je Taie jamais aimée. Si .cela peut lui 
iconrenir... 

unie DSRSOir. 

Il le faujt bien ; ra, ta bouche dément ton 
cœur ; mais }e n'en svth pas aïoins con^ 
tente. 

L;tf COMMISSAIRE. 

Je sub bien aise de tous Toir tous d'ac- 
jcord. 

M. DERSOH, au Commissaire et à Lenoir. 

.J,e VOUS reyerr^l j Hessije9.r8. Je j^ûlc db| 



SCËNE VIII. 399 

]{>oTt6r cette Douyelle à mademoiselle Du- 
rocher. 

M. DVROGHBB. 

£h bien ! Tenez tous les deux chez moi. 

H*^ DBUSOH. 

Oui 9 notts y ferons le contrat tout de 
Miite« 



FIX DBLATBVYB Bli^TCfUllU 



L'AMANT MALADE, 

PBOVEKBE DRAMATIQUE, 

PAB &IMONTELLE. 



F« VroTwbM* 3» 9^ 



V 






PERSONNAGES. 



LE FRÈRE JEAN DE DIEU, de la Charité. 

LE FRÈRE JÉRÔME, chirargieD feuîUaDt. 

JAVOTTE. 

TOINON. 

PAULIN, malade. 



La scèûc est dans une des salleide rhôpital de la CImk 

rite, à Paris. 



/ 



L'AMANT MALADE, 

t>KOVÈRBfi. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JAVOTtÉ, ÎOINON. 

voiiroir. 

£r bien ! Jarotte, je ne toîs personne ici: 
pà eft-il done, ton cher Pnuliti ? tVt-ofr bieQ 
4ît à 1 hôpital de la CbarHé ? 

JkrùtiÉ, 

SûremeQt, et Ton m'a dit de deinapder le 
frhtt Jeaft de pîeit. 

ht frère Jean de Dieu 2 

JAVOTTE* 

Oui , et que je le trouverais dans cette 
salle-ci. 

TO^HOH. , 

Et tu crois qo*îl te dira tfea nouvelles die 
toQ amant ? 

Pu nie l'a assur/é. , 



3o4 VAMÂNT MALADE. 

tOlMOIf. . 

Oq m'a dit qae c'était un homme bien 
brusque. 

JATOTTB. 

Je ne le crois pas : serait-il à la tête d'un 
hôpital de malades? eux qui ont besoin d*être 
écoutés, soignés avec tant de patience. 

TOINOJI. 

Je souhaite que ton pauvre amant Paulin 
soit traité comme cela ici. 

JA.VOTTE. 

Ne serait-ce pas le frère Jean de Dieu ? 

TOIHOH. 

Je le croirais assez à le tout. 

JATOTTB. 

Je n*oserai jamais lui parler, moi , il me 
fait peur. 

Toivoir. 

Eh bien ! [e yais lui demander où est 
Paulin. 

SCÈNE n. 

JAVOTTB, TOINON, LB FRÈRE JEAN 

D£ DIEU. 

LB PBBBE JEA!V DB DIEU. 

Qv*BST-ca que tous me voulez y Mesde* 



•I 

I 
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raoiselles ? on m'a dit que tous me demaa- 
diez. 

TOlHOir* 

II est yraîy mon frère; c*e5t que Jarotle 
Toudrait biéri savoir des nou relies d'uo ma- 
lade oommé Paulio. 

LB PaÈAB lEAH DE DlIV. 

£at-il soQ frère? 

Tomoir. 
Mon 9 pas absolument. 

LB PEBEE JBAir DB DIBV. 

Ah 1 j* entends. . Il ya bien» 

roi 11.0 5. 

Sa maladie sera -t-^ elle longue^ mon 
fi^re? 

£B PB%BB IBÀR DE DIBO. 

Hon^ Don. 

JÀVOTTE. 

Mais eit-elle dangereuse 7 

I.B FRBEE JBAH DE DIEV. 

II n*j a que Dieu qui sache cela. 

JÀTOTIB. 

Les médecins «6pteent-ils de le guérir? 

LE VEBAB JTBAE DB DIEV. 

Je ne le leur aï pas demandé. 



3o6 L'AMÀHT MALADE. 

lA VOTTC. 

Ce doit être une grande satisfaction pour 
TOUS de renroyer vos malades sains et bien 
purtaas? ^ . 

Après cela, n*en reYÎefy|-4f pas^ d'ofutres? 
D'ailleurs on ne peut pas gifénr tout le 
inonde. 

JATOTTB. 

QuotItous n'espérez pas 4iu 6 Paulin puisse 
^tre parfaitement guéri ^ et que n^ns vous 
ajons toutes ^éxm tnié"^ |;t'antre rtBligation! 

LB PB6RB /^iV^^'ttT'làtr. 

On donne icLses soihis aux malades; c'est 
fOM^ 0^ qii^i^i'iptllt^ Wc^ 4«> mi^ilî.;' Too n'.l 
pas de tems k perdre à écouter tou^ea i€^ 
question^ iJ^j^^WW P9ccp9.,^t^4ei, l^u.rs auiis. 

"toiiïob. 

Mais au moins ne pourrions-nous pas voir 
P.iulin? ' 

LE FBEBE JFAS t^B OlFOi 

Imposi^Bk^/ - i - * • •- 
13 n instaat sotsUncnt f^ . 

').>'bB V&iLaAijBrB-l» ;«E^-1>tB^^ 

Je TOUS. dit quesda bb sepaut pas; TOtre 
vue lui ferait plus de a)j|l,x|ue de bien. 



{SCÊfTEIlL- Joj 

¥ou3 pourriez croire ?..• 

LB FABA-É JËàA DB DIBU. 

Je yousfdîè, slléz-tcytfs-en. J^ tàîâléeher-r 
cher pour Tatiiélfu^t dafhs cetre sitUe, et]d ne 
veux pas seulemejit qiè*U puisse tous aper-r 
ce voir. , 

jAraiTB, 

Mais, moo frère... 

LE FABAB JEAN DE DIEU. 

Allons 9 faites c^<{uéfe TOUS. dis, et que 
fe ne vous retrouve pas ici. Ept(fad%2-Y0QS ? 

Ouî-i'oftî , rtion frère; ' ' . 

SCÈNE m- 
,. . . • . 

, 1 <«•■». . • < • • . 

. . JAVQÏTE,. TOiNON. o . 

■ 1 I ' 4 • 

~- ^ - J,-». '• 

JiVOTTB. 

Qroi ! ma chère Toinon^ je ne pourrai pas 
Yoir Paulin un séùrFnst'ant ? 

TOINOir. 

Il ne faut pas t*y exposer. Le frère Jean 
de Dieu prendrait dé rhvimëù^^ "si' ddds'iLi 
désobéissions. .- / . 

A la Teîlle d épouser Paulin , c'est .uj^« 



loS L*AMANT MALADE. 

chose bieo malheureuse qu*îl soit tombé ma- 
lade à ce point-là. 

TOIVOS* 

Tes pareAS n'ayaîe&t pas çacore lout-à- 

foit conseolf à votre mariage ? 

JATOTTB. 

Hais» depuis qu'il est ici, royant ma 
douleur, ils m'ont promis de ne pins s'y 
opposer; Toiià ce que je voulais dire à 

Paulin. ' 

. TOisrov. . 
. Il est rraîque... 

Il faut espérer qu'il échappera de cette 
maladie. 

TOlHOir. 

Il faut plus que cela, ma chère amie, il 
faut en être sûre. X'enténds , je criais , reye- 
nir le frère Jean de Dieu. Allons^ allons- 
nous-en. 

JATOTTB. 

Ah! Dieu! si Paulin... 

TOIHOir. 

Alloq# , aijQOQ 9 viens. 

XATOTTB. 



f J. 



raîsi 



Si je ne le reroydis plus... ahl f en moar* 



SCÈNE IV. 3o9 

SCÈNE IV. 

LB FAÈRE JEAN DE DIEU, LE MALADE 

en robe^e-chambre. 

I.E FBBKB 7BÀN DB DIEU, soutenant le ma* 

lade quHl amène. 

Allons ^ allons , courage. 

LE MALADE. 

Je ne peux pas marcher» mon frère. 

LB PBfeftE IBAN OB DIEU. 

Nous Toilà arrîyés. 

LB MALADE. 

Mais , 'mon frère^ pourquoi m^menez- 
T0U5 ici ? 

LE FABRB JEAN DB DIEU. 

Parce que vous y serez mieux que dans la 
salle Saint-Jean ; tous n'y aurez partant de 
bruit. 

LE MALADE. 

Ah ! je n'en puis plus. 

LE rBBRE IBAN DE DIJBU. 

Vous allez tous reposer. Asseyez- tous 
d'abord; là, fort bien : laissez-moi faire à 
présent ; attendez. (// le prend par les jambes , 
le couche et P arrange dans son lit)You5 Toilà 
bien, restez un peu tranquille. 

(Il va se mettre à Ufe et à écrire k son biueau.) 



3io L'AMANT MALADE. 

LE MALADE, toussaot trés-fort. 
Ah! ah! ah r ah! 

tE FEgBB lEAll l^E D*SV, 

Crachez. . 

LE MALADE. 

Je ne peut pas. 

LE EEBEE JEAH DE »IKU. 

Cela r.e fait rien ; craches toujours, 

LE MALADE. 

Mon frère , quelle heure estril ? 

LE FBBBE JEAS DE PIEU. 

Il n'est pas encore dix heures; la grand'? 
piesse n'est pas sonnée. 

LE MALADE, tOOSSaot. 

Ah ! ah ! ah ! ah 1 cela me déchire fa poir 
trine. '^ 

tB FBERB JBAlf DE DjlEV* 

.Graciez. 

Lit MAL4^DE, 

Eh! je ne peux pat. 

LE VRB9E JBAJÏ jOB P)IBU,i 

Cela ne ùdt rien. 

Bb malade. 
m Ml frère? 

IB PBbRE JEAN PB DIED, 

£b biea ? 
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LE MALA'I>B. 

Je suis bien malade. 

LE FRSRE JE AN Dff DIEU. 

C'est bon I c'est bon ! Dormez 5 dormez. 

LE MALAdEy tOUSSant. 

Ah! ah! ah r ah! 
Crachez. 

LB MALADE. 

Je ne peux pas. 

LB FBBBE ^EA* B^ BIBP. 

Cela ne fait riea* 

i.É MAtADB. 

IMIon frère ? 

LE VRERE J^BAV DE DIEQL' 

Eh bien ? 

tE MALADE^ 

J'ai bien mal à la tête. 

LE >BBBÈ JE Air DE DIBO. 

C'est bon ; tenez-YOUs tranquille. 

LE MALADE. 

Ah! ah! ah! ah! 

Lt rRÈBE JEAir QB DIBO. 

Crachez. 

LE HALÂDB. 

Je ne peux pas. 



3ia L'AMÂKT MALADE. 

LE FBIIB JEAll DE DIBV. 

Cela De fait rien : il faut cracher. 
Mon frère ? 

LE FREIE JBAir DE D1BV. 

£h bien ? 

LE MALADE. 

Ma maladie 9era-t-elle longue ? 

LE FaBEB JEAB DE DIBV. 

Non , non. 

LE MALADE. 

C'est que je n'en puis plus. 

LE FEBBE JEAN DB DIBV* 

Ne parlez pas. 

LE MALADE. 

Mon frère? 

LE FBEEE JEAXT DB DlBt« 

Eh bien? 

LE MALADE. , 

Je Toudrais boire. 

LE FEBBE JBAZT D£ DIETT. 

Je yais vous donnet de la tisanne. 

( n apporte la tisanne. ) 

LE MALADE. 

Je ne m'en soucie pas. 

LE FEBBE JBAIT DB DilBV. 

Qu'est-ce que tous touIcz donc ? 



SCËNEIV. 3i3 

I.B MikLàDE. 

Si TOUS Toulies me donner un peu de rin. 

LE VHÈftE JEAN DE DIBV. 

Comment 9 du yin ! Y songez-rous? 

LE MALADE. 

Oui 9 cela me remettrait le cœur« 

LE FKEBE JEAN DE DIEU. 

. Cela TOUS ferait tousser encore davantage. 
Tenez ^ buvez cela. 

( Il le soulève pour le faire boire. > 

LE MALADE^ après avoir bu. 

C*e9t bien fade, mon frère. 

LE FBÈRE JEA9 DE DIED.. 

C'est la maladie qui vous fait trouver cela. 
Allons ) recouchez-vous là ; ne vous remuez 
pas tant. 

LE MALADE. 

C'est que je suis fatigué d'être toujours du 
même côté. 

LE FRERE JEAN DE DIBV. 

Oui; mais en vous remuant cela 'vous fait 
tousser. 

LE MALADE. 

Ohl que non , mon frère. 

LE FRÈRE JEAK DE DIEV. 

Je VOUS dis que si* 

( Il va se remettre h son bureau. ) 

T. ProveriMf. 3. 37 



9i4 L'AMANT Jl AL ADÉ/ 

LE MiLADB. 

Ah! ah! ah! ah! 

LÉ VABBB JBAir DB DlBti. 

Crachez. 

LB MlLâDE. 

Je ne peux pas« 

LE IBiBB Jtkt DK ^lEU; 

Cela oé fait rien. 

LE maladB. 
Je Youdrais dormir. 

LB fbebb je'av de tlEV; . 
£b bîeù ! essayez. 

LB H4LADB. 

Je De peux pas. 

LB FRkBE JEAN DE DlEtf. 

Cela ne fait rien ; àùrmti tou|ocrrs. 

SCÈNE V. ■ 

LE FRiRK JÉaOME, LE FRÈRE lEA^N 
DE DIEU , LE MALADE. 

m 

LE FBÈBE JÉBÔMB 9 firsp^ailt ^QUCa^Ot k la pOrtC.' 

Pevi-ok çpM^or.? .. 

X.B FBBBB JBAB JD<B tlttU 

Ouï est là? 



SCÈNE V. 3i5 

4 ' 

. tE FEBRE JÉBÔMÊ. 

C^esi moi , frère Jean de Dieu. 

LB ^KB&B JEA.9 t>&DIEU. 

ph t je croia que c'est le frère Jéréme^ 

LE FRBRE J B B ô M B , CD entrant. 
C'est moî'inêaie. 

LE raitBlB^ 9EA1I I>B DIBU. 

Eh ! bonjour , mon cher frère ; comment 
yous va ? 

( D Teml^rasse. ) 

Ah î tout doucement. Je vas toujours. 

IB ^Rài'E ^BAN DE DIEU. 

)l fhut que tous allfez encore long^tems. 

LE FiBBE lÉBÔVB. 

Tant qu'il plaira à Dieu. 

LB FRBBE JEAlf l> B DlBV. 

Allons 9 assejez-'VOii» là. II y a bien longr 
|effn9 qu'on ne rou» a vu. 

LE FRÈRE jéHÔMF. 

C'est que j'ai eu beaucoup d'affaires. 

LB FRBilE JBAir DE DIEU. 

Est-ce que les chirurgiens tous tOïirmef|T 
ient encore ? 



3i6 UAMANT MALADE. 

LE FE&AB JBBÔm. ' 

Us a*oseDt plas. 

LE VEBIE JEin DB DIBU. 

Ma foi 9 TOtre méthode réussit très-bien ici 
sur nos malades. 

LE FBÈBB IBBÔME. 

J'en suis fort aîse ; mais ce que ces mes- 
sieurs-là D'ioyeDtent pas , ils le décrient : je 
)e leur a?ais bien dit : tous seres forcés d*j 
Tenir. 

LE FBEBE IBAV DB DIBU. 

Mais ils se servent de TOtre instrument i 
présent) presque tous. 

LE FE&BE JBBÔMB. 

"Us disent que non , qu'ils en ont iuTenté 
un autre. 

LE FR^BB YBÂIT DE DIBU. 

Yons êtes toujours cause qu'ils ont fait des 
recherches là-dessus. 

LE FBBRE jiaÔME. 

Bon! leurs recherches se sont bornées à 
dire que ce n*est pas le même instrument 

LB'FBÈBE JEAN DE DIEU. 

C*est fort mal à eux. 

LE FBEBE JÉBÔMB. 

,Qu*est-ce que cela me fait ? pounra que 
les malades s'en trouyent bien. 



SCÈNE V* 317 

£E raisEE jkkv de bIev. 
Vous ayez raison , il faut mépriser cela. 

LE FaÈiB liaÔHB. 

Il y a de très-honoêtes g^ens pourtant qui 
opèrent avec ma méthode y et qui convien- 
nent qu'ils n'y ont rien changé , et qu'elle 
est trè$-bonife. 

LE VEBRE JBAR DB DIBU/'. 

Ils en Tiendront tons là. 

LB MALADE , fblûiatlt. 

Ah! ah! ah! ah! 

LB PIBBB «BAN DB DIBV. ' 

Crachez. 

LB MALADB. 

Je ne peux pas. i 1 

LE FRBRB J.EAH DE DIBt. 

Cela ne fait rien... Et le Yaldajou , qo'eit« 
ee qu'ils en disent? 

LB VRBBB JBRÔMB. 

•f 

Il les embarrasse un peu. 

LE FRÎBRB JBAll DB DIEU. 

Je le crois bien. 

, LB.VRBRB jiRÔHB. 

.. . Ilgvérjt tous leSi'joqrs des gens qu'ilsaràîent 
estropiés. 

a?- 
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%^ Y«BI|^ f B^^ ^^ DIEU* 

IJI QfS.d^veiU pas'le voir de bop qmU. 

Ah î je irous em jrèpontU; iU i);03ent pas 
reaiuer cepen<jl;3iut. 

Mais ce qa'oti a dit est-il Tfaî^ cela seraif 
afTreuz. ^ - 

Ah! ah! ah I »h l' 

LE FHBKE JE Air »E »fS1l« 

Crachée* 

LE MALAIIF. 

Jj5 np peux pa*. , 

LE FRÈRB 4EAN 9B- IflSPr 

Cela n^'^it riedi.. 

Vous avei là un malade <(iir nr^est pai 
bien. 

LB FRERE JEAN DE DIjH?. 

Nous sommes un pen açcautumés à cela. 

LB FB ÈRE JÉBOM^. 

Ah ! çù « mon cher frère • ie suis pressé ; 
nous causerons une autre rois de tout cela 
plu's long^-tems. Je vien* fm^frht 'M me 
faire un plaisir. 
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LB FrIbB 4B4l9 DB DIEU. 

Vous n*9r^ qu'à dire ; vû.i]s savez quo 
toute notr^ maison est ù vos ordres. 

LB rsklIB JBBÔHB. 

C^est que j'ai une démonstraiion k faire 
sur mon nouv'eao système et yne opératiori 
difficile, ot'i i.l (atit que je m'essaie ayant ; et 
j'aurais besoin pour cefa^d'un très-bon cQi'ps 
qui rot... là... vous m'entendez bien. 

LB FREBB JEAN PB DIEU. 

Eh! pardi ! tenez y j'ai \k Un gaillard quf (pf 
irait assez bien votre' affaire. 

ËÇ raiR'B JÉAOHE. 

Qui ? ce inalade-là ? ' 

. LE. FRÈHB JBA!I DE.DIBU, 

Oui , ir est très-vigoureux. 

.■ . i • • • ' . : j 

LE MAL AD E. 

Mon ffèfe , qu'est-ce que Volis dites U au 
frère Jérôme. 

LE FBÊBE JBAlf ^B DlBtf. 

Nous parlons de ttmfy n'Oiis parlons dp 
TOUS 9 mon mm.; réaleB tianqviJle. 

LE'irhBt'Bi '^it^fàmiX' * • < ^ 
Vous croyez qu'il on&cDiiKiaadrait 7 

LB FBBBE JZ A-W^^É -t^kvy • ^ 

Je le ei^èfi^ç liaftis yo^B^ke> ?ou«èu jujj;erez 
pileux que moi. 
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LB F&BftZ JÉBOMB. 

Yoas ayez raison, tojoos, tojoiis. 
( Us s^apptochent an malade ; le frère Icrône hii Ute k 
pouls et le regarde.) 

LB IIÂLA.DE. 

MoD frère , comment me trouTCE yous 7 

LE FBBBB J^RÔVE. 

Fort bicQ , fort bien. 

LE HALàDE. 

Mon frère ^ croyez-vous que j eu revleane ? 

LE VBÈBE JÉBÔMB. 

Voyons Yotre langue. ( Il regarde la lan- 
gue du malade.) Allons » c'est bon. 

LE MILÂDB. 

Mon frère , je tous suis bien obligé. 
• • • > - . 

LE FBBBB jéaÔME. 

Il n'y a pas de quoi , mon ami. 
' ( U retourne s'asseoir avec le frère Jean de pieu.) . 

LB BBBjIB^JSAN PB DJEU^ 

EstHse là,yotre affaire ?.. 

LB:P«àaB j^éiô«B« 
Oui, c'est CAqu'H m/e faut. 

LB MALADE, toussant. 

Ah ! ah I nh l ah! ^ 

tB VIljtaB. JBÀB DB: PUM^n ^ ' 

Crachez» 
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f 

LB MALADE. 

Je ne peux pas. 

LE FR^EB ^EAN DE DIEU. 

Gela ne fait rien. {Au frère Jérôme.) Yaus 
y oyez que la paitrioe est pleine ; uiosi... 

LE rBàEE JÉRÔniB. 

Oui > oui : et quaud comptez-TOus que 
T0U5 pourrez me le donner ? 

LE FEÈEE JEAN DE DIEU. 

Mais je pense qu'il n'ira pas plus loin que 
de midi à deux heures. 

LE PEBEE JÉRÔME. 

Oh ! je ne peux pas revenir avant cinq 
heures du soir : comment ferons-nous ? 

LE FRÈRE JEAN DE DIEU. 

Je n'en sais rien : quoi ! vous ne pouvez 
pas revenir plus tôt? absolument? 

LE FRÈRE JÉRÔME. 

Non vraiment ! est-ce que vous ne pour- 
riez pas me le pousser jusqu'à cinq heures ? 

LE IRÈRE JEAN DE DIEU. 

Je n'en répondrais pas. 

LE FRERE JÉRÔME. 

Diable! je ne voudrais pas manquer cettt 
occasion-là. 
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LE FIÈRB ^EAN DE DIBO. 

£h bien !... laissez-moi faire ^ je tous fe 
pousserai jusque-là; je tous le pousserai. 

LB ^RÈBE JÉRÔME. 

Aièellemeot , tous me feriez ce plaisir? 

LE rBkBBJBAlfDB DIEU. 

Vous pouvez y compter. 

LE FREHE jéRÔlIBA 

C'est bijen honnête à tous, 

I.B FBk BB JEA1I DE DIBP. 

Vous tous moquez! Eptre aqusi rousseo! 
lez bien... 

LR FRBBE JÊBOME. 

Oui 9 oui f je sens tout ce que je ToasdcTrai. 
Adieu , mon cher frère ^ à ce soir. 

]LE FB^BB ^BAN DE DIBIT. 

Adieu ; yous pouvez reteair eo toiite assu- 
rance. 

§GÈNE VI. 

LE FRÈRE JEAN DE DIEU « LE MALADE. 

LE MAiApB) toussant. 

Ah ! ah ! ah 1 ah I ah I nioa frère y qae !f 
têle me fait de mal ! 
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Li FaàftE 1£AK Dfi DIEU. \ 

tin itionient de paliêiiC6 ; je m*en tais 
rous doaner cfuelque chose qui tous sou- 
lagera. . 

{ 11 yttêc d^uBC liqueur àaa$ une |asse.) 

LE IIÀI.APB. 

Mon frère y |*en ai grand besoin. 

LE FEBÉB JEAN tt DIEU, 

Tenez, prenez cela. 

( 11 lui donne à boire ce qu'il â versé.)' 

LE MALADE f «prés avoir bu. 

Ah! mon frère ^ qae c'est bon ! 

(Il contitfue de boire.) 

LE FRisEE ^EAli DE DIEV. 

Aussi 9 je sais bien pourquoi je tous té 
donne. 

!■ HAtADR 

Mon frère , eela me fait dtf bien } donnez^* 
m'en encore. 

LE FaàEE JEAN l»E DlEV. 

Non ; en voilà assez. Allons f recoQcbei^-^ 
Voufs. 

( 11 ramnipe , et il «>n retourne à son bitreinr.) 

LE MALADE. 

Mon ffère p c'est bien chaud. 

LE FEEKEaEAV DE Dl^t^. 

Oui , oui. 
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. LE MALADE. 

Mon frère « il faudra m'en doDoer toa« 
yent. 

LE FBktB JBAW ]>E DIBU. 

Allons f ne parlez pas tant. 

CE MALADE. 

Mon frère y il me semble que j'ai fidm. 

LE Faiai JEAK DE DIBV. 

Vous TOUS trompez. 

LE MALADE.' 

Mon frère , rien qu'un petit morceau de 
paîn. 

LE VEBEE JEABT DE DIEV. 

Cela ne se peut pas. 

LE MALADE. 

Mais t mon frère , je ne tousse plus. 

LE FEÈEE JEAV DE DIEU. 

Tant mieux 9 tant mieux. 

LE MALADE. . 

Mon frère > j*aî enyie de me tenir comme 
cela. 

(I! se met à soo sé^nt.) 

LE FlkEE JEAN DE DIEV. 

Voulei-Tous bien vous recoucher ! 
( Il va le faire recoucber , et il revient à sonbaceaD.] 
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£E MàIABB. 

ilon frère? 

X.B FRÈBE /lEAR DB DlBt. 

Eh bien ! qu'estHse que vous Youlez ? 

LB MALADE, 

Quand est-ce donc que je mangierai ? 

LE FBBRB JEAN DB OKBU» 

Quand tous serez guéri. 

LE MALADB tOlîlse* 

Ah I ah l ah! ah! abi 

t% FBkRE XEAW DE DrEir. 

Crache». 

LB Malade* 

Ah ! ah l ah ! ah ! ( // crache. ) Mon frirai» 
fe viens de cracher. 

LE FBERB JEAÎT DE DlEU^ 

Cela ne fait rien, 

« 

tE MALADE^ 

Mon frère? 

LE FRERE JEAH DB DIEV* 

Eh bien ? 

tE HALADE*- 

Je voudrais li^e lever 
i, (Il se levé un pca.> 

LE FRERE JEAN. DE DIEIT. 

Comment donci est-ce q.ue vousetefi fbi»^ 

F. Provejbet. 3» aS' 
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f II lai iàU le p&uU, €t ii dit en revenant à an 
bureau:) G*est surprenant, il n'a plus dt 

flcrrc. 

!.£ Il A CASE. 

Mon frère ? 

LE VmiSEE JBAE »B 1>1BV. 

Allons, paix 1 

LE MALADE. 

Je veux noe levât absolument. 

(H £ût plusieurs mouTemens, et il se recaocke âihifK 

le frère le regarde.) 

LE fRBBE JEAE DE DIEV. 

Je n'y comprends rien. Je crains de loi 
«foir trop donné de ce remède. 

LE MALADE. 

Mon frère, je yais... 

LE PEBRE JEAH DE DIEV. 

Eh bien ! où allex-vous ? 

LE MALADE. 

Non , non , mon frère , ee n'est rien ; t'est 
que je me retourne. 

(Le frère k regarde un peu de tens^ et puis M le ntt 

à écrire.) 

LE PlitEB »EA1I DE DIEV. 

Allons, ne Femu#t plu4. 
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Ls MALADB9 bas. 

pjendant qu*il q« me voit pas ^ fat en?io d« 
m'en aller, 

(II met sa robe de cbambre et ses pantoufles ^^et! il 

c^enfîtit.) 

SCÈNE Vil. 

LE FRÈRE JEAN DE DIEU, en tari- 

vant , sans regardci le fit. 

Vous Toyez bîeo qu'en tous tenant tiran-* 
•quille vous pourrez dormir 9 et le remèdi» 
fera mieux son effet. Il dort apparemment. 
J'étais- bien étonné de ce qu'il paraissait aussi 
tort sans transport. Voyons un peu de près. 
(// est très "étonné de ne plus trouver le ma^ 
iade. ) Oh ! Ciel ! où est-il donc ? (// regards 
par la fenêtre.) C^est inconcevable, le voiià 
qui se promène dans la cour avec les autres. 
Me voilà bien avancé; que va dire le frère 
Jérôme qaand il reviendra ?I1 sera furieux. 
Comment faire ? J'ai envie de lui écrire y cela 
lui égargnera la peine de ipenir, et )e ne ver-^* 
rai point sa colère. 

{n. se i«^ à écrire.) 
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SCÈNE VIII. 

lE FRÈRE JÉRÔME, LE FPtÈRE 
JEAN DE DIEU. 

LB FBÈRB JBRÔMB. 

Fresb Jean de Dieu, j'ai fini mes affaires 
l»ien plus tôt que je ne croyais , et je o'ai pas 
voulu attendre davantage. 

tE FBERE JEAN DE DIEU. 

Mon frère... 

LE FBEBB JEBOME. 

Ah! je vous entends. (// regarde le Ht.) 
Le Seigneur en a disposé. 

tE PBàRB JEâir DE DIEU. 

Permet tez*ui0l^.. 

I.E frIre jbrôiie. 
y a-t-il long-tems ? 

le frère JEAN. de DIEV. 

I<^on , mon frère, je vais vous dire... 

LE FRERE JÉRÔME. 

0(k l'avez-vous fait transporter ? 

LE FRERE JEAN DE D I B V. 

Je vous prie, écoutez-moi. 

LE FRÈRE JÉRÔME. 

Comment ! de quoi est-il question ? 
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LE PftBBE JEAN DE DIEU. 

C'est qne... Ne tous fâchez pas. 

• LE FEBB^E JÉBÔME. 

Vous rayez donné à un autre ? 

LB FEkBE JBAH DE DIBV. 

Vous saurez... 

LE PBàBB 9BRÔMB. 

Cela ne se fait pas. 

LE FBBRE JBAV DB DIBV» 

Non... r 

LE FEBBE JBBÔMB. 

II ne fallait pas me le promettre. 

LB FBkBB JTBÀN DB DIEU. 

Mon frère... 

LE FBBRE JBBÔMB. 

Non , non , Monsieur , c'est très^mal à 
TOUS, et si j*aTais su cela, je me serais ar« 
rai)gé d'un autre côté. 

LB FBkaB JEAN DE DIEU. 

Mais ce n'est pas ma faute. 

LEFBkBEJSBÔME. 

Si, Monsieur; quand on fait tant que de 
donner sa parole , il faut la tenir. 

LE FRkBE JEAN DB DIEU. 

Pouvais-je prévoir ce qui est arrivé? 

a8. 
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LB FBlftB JÉBÔMS. 

Mauraises excuses; je n'eotends rien. 

I.B FlkRB IBAH BB DIBV. 

Écoutez un moment. 

hB FBBBB aBBÔMB« 

Que pouvez- vous me dire? Vpjont. 

Lt FlkBE JEàB BB DIBV. 

Qu'il m*est arrivé uu malheur. 
lb fbbbb jbbôbib. 
Je Q^ntends potut cela. 

LE FBBftB JBAir BB DIBU. 

Pardi ! je le crors bien ; car vous parlez tou« 
jour». 



LB FBÉRB JEBÔUB. 



£h bien I voyons^ qu'est-ce que c'est? 

LE FREBB lEAN I>B DIBO. 

Vous m'avez dit que vous ne pouviez vemr 
4]u*à cinq heures. 

LE FBÈBE JI^RÔBIB. 

C'est vrai. 

LE FrIrE JEAB DB BIBP. 

J'ai voulu vous le pousser jusque- U» 
tomme je vous l'avais promis. 

LE FR6RB J&RÔUB. 

Après ? , 
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t,« FR^RE JEAN BE DIKV. 

J« lui ai donné des gouttes d^HoffinaiL 

i£ IBSEE JÉAÔBIS. 

Eh bien ? 

ht FfiERE JEAN OS DIBV. 

Cela lui a fait un effet extraordinaire* 

I.'E FREEB JÉRÔME. 

U est mort tout de suite ? 

LE FRÈRE JEAN DE DIEU. 

Non, au contraire, je lui en ai trop fatt 
prendre apparemment ^ cela lui a donné la 
force de cracher, et il se porte à merveille. ^ 

£E FRERE JÂRÔMB. 

Vous me croyez assez borné pour ajouter 
foi à de pareils contes? 

LE FRERE JEAN DE D 1 E V. 

' £h! mon Dieu! n'ei^ n'est plus yrai. Il a 
Toulu se lever, je Tai empêché tant que |e 
Tai pu ; mais, pendant que j'écrivais, il s'ea 
est allé, et si vous voulez le voir, il est dai\s 
lu cour à se promener; tenez, là, à droite» 
(il le lui montre dans la cour par la fenêtre.) 

LE FRJERE jiRÔMB. 

C'est- votre faute. 

LE FR^RE f E Air 9E DIEV* 

Mais c'était pour le pousser fusqu'Â oia<| 
heures. 
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LE FftàftE jiftôUB. 

Vous TOjez bien que je suis tcdu ayant. 

LE VEàlB DE JEkV DIEU. 

Le savais - je ? Si rous ariez touIu reyenir 
à midi , cela ne serait pas arrivé. 

LE FEEEE JÉEÔVE. 

Toîlà une belle excuse ! Comment ferai -je, 
A présent? 

LE FEBEE iBàH DE DIEV. 

Je TOUS dis le vrai. 

LE FEBEE JEEÔMB. 

Voilà mon opération manquée. 

LE FEÈEB DE JEAN DIEU» 

6i jWais pu prévoir... 

LE FEBEE IÉEÔIIB. 

Je nVntends point tout cela ; quand un 
honnête homme a donné sa parole ^ it doit la 
lenir. 

LE FUSEE «EAV DE DfEQ. 

Biais vous vous fâchez à tort. 

LB FE^EB JBEÔME. 

Non , ce n'est pas à tort. Allons , je ne 
compterai plus sur vous. Adieu , adieu. 

LE FEBEE JEAN DE DIEV. 

3Iais écoutez donc la raison. •• 
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LB FftBRE jiBÔMS. 

Je ne yeux plus rien entendre. 

SCÈNE IX. 

JAYOTTE , TOINON , LE FRÈRE JEAN 

DE DIEU. 

tB VRBEB JEAir DE BIB 0. 

S» nous n'allions plus le revoir ici , ce se* 
mit pourtant ma faute. 

(Sa tête tombe appuyée sur ses deux maîos.) 

jjLirOTTB. 

Ah ! jna chère Toinon , le frère Jean de 
Dieu paraît accablé de douleur. SClremeot 
Paulin... Ah! je n'en saurais douter. 

Mais informons- nous > avant de le déses- 
pérer. 

LB FRBEE JBAV DB DIBV. 

Non 9 je ne pouvais prévoir un pareil chan« 
gement. 

TOINOV. 

Mon frère? 

LB FBBBB JEAN DB DIBV. 

Eh bien ! que voulez-vous ? 

TOI noir. 
Ditcs-noii3 si Paulin... 
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LB FEBAB JEAN DB DIBV. 

Ah! oui, Yotre Paulia; il me met daas.un 
bel embarras. 

lATOTTB. 

« 

Vous u^avet pu Tempêcher... 

LE raÈRE JEAN DB DIBU. 

Eh! comment l'aurais - pu P Cet homme 
n*est venu ici que pour me désespérer. 

JAVOTTB* 

Quoi ! lorque je me flattais de le rereir en- 
core... 

LE PBBRB JBAV DE DIEU. 

Ici ? vous ne Vj reverrez jamais* Ah ! c'est 
bien ma faute, aussi. 

JATOTTB. 

Quoi ! vous seriez la cause... 

LE FftÈRB JBAir DB DIBU. 

£a voulant prolonger sa vie*.. 

JAVOTTE. 

Et pourquoi vous en mêliez-vous , si vous 
n'en saviez pas davantage? 

LE FSBRE JEAN DE DlBD. 

Voilà hi reproche que Ton me fera tou- 
jours. 

TOlNOIf. 

Ah ! mon Dieu ! c'est vous qui l'avei fiiît 
mourir. 
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t% FBkEB JBAV DE DlIV. 

Eh ! non , au contraire. / 

JA VQTTft. 

« 

Quoi ! il ne serait pas mort?. 

LB FEkBB JEAN 9E DIBV* 

. Je VOUS dis que non. 

TOINOV. 

I 

De quoi êtes-TOUS donc ffiché f 

lé'B FBBB1B SBAir BE DIBC. 

I>e me voir brouilKs avec le frère Jérôme « 
et de savoir que, pour un de sauvé , il en 
mourra peut-être mi4le , et qu'il dira que j'en 
suis4«:eat»8ie. 

JATOTTB. 

Comment i mû de sauvé? 

IB FIBBR JZAV' fik SIBO. 

Eh ! oui , votre Paulin. 

T 1 N K. 

Il est sauvé! 

LB rRBBB JEAN DE DIEU. 

Voyez-le i&*kas dans la cour avec les con- 
valescens. 

JAVOTTE. 

Il serait guéri! 

LB F&kBB JBAH D^E DIBD. 

Rb! oui, sans doute. 
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' lAVOITE. 

Ah! mon frère, que d'Qbligatioas je Yoaf 
aurai toute ma vie ! 

toiHOir. 

Oui y JaToite, oui. Tîens^ le Voilà. 

JATOTTE. 

Ahl c*e5t lui-même. Mon frère, la joie» le 
ravissement m'empêchent de tous exprimer 
toute ma reconnaissance. 

X,E FEERB JtEAir DE BIBI^. 

Eh! laissez «moi 9 )e tous prie ^ et ne iff*en 
parlez de la yie. 

jàvottb« 

Ah r quelle modestie ! Mais n'rmporte 9 fé 
Tiendrai tous les jours tous remercier. 

LE FBBBB JBÂH PB DIBV. 

Je T0U9 défends de remettre ici leâ pied»* 
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RUSE PATERNELLE, 



ou 



LA PETITE MAISON, 

PROVERBE DRAMATIQUE, 

PAR CARMOISTELLE. 



r. ProTtiIttt. S. 39- 



PERSONNAGES. 



M. D'ORMONT. 

M"»* D'ORMONT. 

M. DARVILLE, fils de M. et madame d'Or- 

mont.- 
M'»« ZÉPHIRINE, danseuse de l'Opéra. 
M^^NOIRON, mère de madcmoiseUe Zéphi- 

rîne. 
DUBOIS > concierge de la petite maison. 



lift foèw est dans k salon. 



LA 

« 

RUSE PATERNELLE, 

P&OVERBE. 

I 

SCÈNE PREMIÈRE. 



M- D'ORMONT, M. D'ORMONT, DU- 
BOIS. 

M. D*o R M NT 3 bas à Dubois. 

Tu entends bien, Dubois, pour m^aTertir tu 
ftifileras un coup pour un homme, et deux 
pour une femme. 

DUBOIS , bas. 

Gela suffit, Monsieur; je suis au fait. Vous 
entendez que je sais comme on doit se con- 
duire dans une maison comme celle-ci. 

M. D*0RM0KT, bas. 

Tu laisseras entrer AI. Darfiile, et puis 
mademoiselle Zéphîrine, ayec sa mèrei ma- 
dame Noiron. 

DUBOIS» bas. 

Une danseuse de fOpéra, n'est-ce pas? 

H. d'obmont, bas. 
Oui. 
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' DUBOIS, bas. 

Oh ! je sais qui c'est ; elle n*est jamais 
Tenue ici, mais c'est fa cousine de celte 
demoîseite... lik... Yous savez bien qui je 
Teux dire ? 

M. d'o R M O K T. 

Oui, fort bien. Allons, laisse-nous. 

DUBOIS. 

Si Madame veut voir les appurteoiens y 
Monsieur n'aura qu'à sonner. 

H. d'ormokt. 

Oui, oui. Allons 9 va-t'en. Surtout garde- 
toi de dire mon nom à ces Dames* 

SCÈNE IL 

M"» D'ORMONT, M. D'ORMONT. 

M. d'oRMONT. 

Il me paraît , Madame , que vous trouvez 
tout cela fort joli. 

m"'* d'ormoitt. 

Je vous avouerai que voilà un meuble qui 
me paraît charmant; mais c'est qu'il est da 
meilleur goût, et arrangé à merveille ! 

M. d'ormont. 

Tout ce qui est ici est de même ; mai» je 
OA vous ferai pourtant pas tout voir. 
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M*"« d'or M ON T. 

Poarquoi donc ceJa? 

M. d'oBHOZCT. 

Ah ! parce qu'il y a des choses dont la dé- 
ceiice pourrait s'effaroucher, 

M^ D^OBMOKT. 

Que dites-*yous donc? 

M. d'obmont. 
Çest que vous ne savez pas où vous êtes. 

M"*- d'or M ON T. 

Non 9 vraiment. 

M. d'or M ONT. 

Vous avez entendu parler quelquefois d*un9 
petite maison ? 

M"« d'ormont. 

Qu'appelez -vous petite maison ? Quoi! ce 
serait?... 

M. b'ormont. 

Précisément; c'est la petite maison démon 
ami Rou2»sain ville. 

M"»* b'ormont. . 
Qui oe vit qu'avec des filles de l'Opéra ? 

H. d'obmont. 
Oui 9 Madame. 

»■• d'or MO NT. 

Il est bien étrange , Monsieur» que vous 
ameniez votre femme daiis un lieu pareil. 

29.. 
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M. d'or M ON T. 

Lcoutez-moi. 

Mais, Monsieur y je ne comprends pas à 
propos de quoi... 

W. d'or M ONT. 

Un moment, vous allez le savoir. Assejon^- 
noiis. Je ne vous amène ici que pour vous 
parler de mon fils que vous aimez , et que 
vous voudriez, ainsi que moi, voir marié i 
votre belle-fiiie. 



.rae -' 



^mc D'ORMOKT. 



Parce qu'il Taîme , que je Taime anssr , et 
que je ne veux que leur bonheur à tous deux. 



M. d'orhont. 



Je pense sur ce mariage de même que 
vous; mais il me semble que mon fils mar- 
que moins d'empressement pour Constance 
depuis quelque tems. 

M'°* d'or MONT. 

Je ne vois pas cela. 

M. d'ormont. 
Tons ne trouvez pas qu'il soupe moini 
«cuvent avec nous? 

M"« d'or MORT. 

Je sais bien qu'il a des amis qui le retîen- 
'Dent quelquefois ; il est si aimable ^ que tout 

4 
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U monde veut Tavoir , et i 1 est bien difficile 
à un jeune homme de résister aux instances 
flatteuses qu'on lui fait partout où il Ta. 

Le matin, lorsqu'il est sorti ( et cela tous 
le^ jours), vous faites retarder en vam le 
dîner; il ne rentre jamais que nous ne soyons 
à table depuis long-lems. 

M'"" d'ormowt. 

Vous lui avez reproché la dépense que lui 
occasionnaient ses chevaux; pour vous plaire, 

il les a vendus , et quand on sort à pied, cela 
*irend un tems considérable. 

M. d'or MO HT. 

Et pourquoi sort-il autant ? 

M""* d'ormoht. 
J>arce qu'il veut s'instruire. 

M, d'ormont. 
Coraroeût! s'instruire P 

M™' »'0RM0KT. 

Sûrement. Il fait des cours de sciences de 
toutes les sortes, et dans les <ïiff-;";^ ^"^^ 
tiers de Paris ; cela prend beaucoup de tems. 

H. d'or «ONT. 

Vous Texcuset toujours. 

M"* D'ORMOUt. 

C'tsi que je l'aime avec passion , et que 
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)e suis $ûre que ses ^oûts, ses scntiinéns. ses 
occupations n'ont rien que d'honnête. Si les 
garçons n'avaient pas le cœur d'une jiière 
pour se réfugier y pour se mettre quelquefois 
à i'abridela sévérité de leur père, iU seraient 
aussi trop à plaindre* 

M. ]l*0llM0ir7. 

Oh ! vous verrez que je suis sévère, moi, 
pour votre fils I 

Vous ne TOUS en doutez pas. 



M. d'o&mokt. 



Je yeux TOUS prouyer aujourd'hui coixibien 
je l'uime. 11 faut uimer ses enfuns pour eux, 
et ne pas toujours écouter une tendresse fai- 
ble dont ils ne saTent que trop abuser. 

M*" o'ORMOIfT. 

Voilà bien les principes des hommes l 
M. d'oamont. 

Mais, aTec votre faible pour lui, comment 
ne parvenez-Touspas à lui faire épouser celle 
que Toutf croyez qu'il aime ? 



d'oemort. 



. Parce que je veux que ce soit son amour 
qui la lui fasse désirer. Il y a des délicatesses 
de sentimens que tous ne comprenez pus. 



d'o airoifT. 



Non, car je n'ai jamais coaipris toutes ces 
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•distinctions senlimentales d«s femmes roni:t« 
iit^sqiies. iVlîiis comme }e n^entends rien ù tout 
cela , je veux employer un luojeii q«ie je 
croîs sOr pour conclure ce mariage dès au- 
jourd'hui, et c'est pour cela que j'attends ici 
Darville. 



»'0ftlf0IfT« 



Pour cela? ËxpUquez-TOus donc. 



d'ormout. 



C*est ce qae tous saurez dans peu. 

M'"* d'oahont. 
Je ne vous comprends pas. 

X. d'okmont. 

Il faudra tous cachçr dans ce cabinet, où 
TOUS pourrez tout entendre ; mais quelque 
singulière que vous paraisse notre conver- 
sation , gardez-TOus de nous interrompre , et 
songez que je ae veux que parvenir à lui faire 
aToner qu'il ne peut plus reculer son ma- 
riage. On siJfQe : c'est lui qui yient ; cachez- 
vuus promptemeat, 

( Madame d'ûnnooletiCie dans nn cabinet. ) 
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SCÈNE m. 

M. D'ORMONT>M. DARYILLE. 

M. D^ORMOITT. 

Ab! tous voilà 9 Darville, je suisbieD aûe 
que vous soyez exact au rendez-TOus. 

M. DABTltLV. ^ 

Je n*ayais garde d'y manqu«r, mon père, 
quand ce n'aurait été que par carîosité ; car 
je vous avouerai que rien ne me paraît plu? 
»ing:ijlier que de nous. voir réunis dans uu 
pareil lieu. 

M. d'orjiiont. 

Ce que j'ai à vous dire vous paraîtra encore 
bien plus singulier : assieds-toi donc. 

M. DARTILLE. 

Voyons. Je n'imagine pas de quoi il peut 
•être question. 

M. D'OBMOlfT. 

Ëcoute-moi : je t'ai fait venir ici pourqut 
tu me donnes les coAseib sor une jeane per- 
sonne que j'y attends > et dont je ne sais seu- 
lement pas le nom. 

M. DARVILLE. 

Celui-lù est des plus singuliers. 

U. D*0EM0IIT. 

C'est mon ami Roussaînviile ^ à qui appir- 
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tient la maison , qui l'a détcrmmée à s*y rea« 
dre. Lcoute-moi. 

M. DA&TILLE. 

Je TOUS prête la plus grande attention. 
M. d'obmovt. 

3'airae mÛniment ta mère, et je sens que 
mes etiipressemens pour elle ne seraient pas 
tort de son goût actuellemeat, et que, si je 
les renouvelais, cela lui paraîtrait fort extraor^ 
dinaire. Je ne suis plus d'âge à rechercher 
les femmes de la société y et Texempie de 
Roussain ville , autant que ses conseils , m'ont 
engagé à avoir une danseuse de TOpéra 9 
qu'il m'a dit être fort jolie, le n'ai jamais trop 
connu ces demoiselles-là que de loin ; vous 
autres jeunes gens , au moins par vos amis « 
TOUS savez quelle est leur réputation ; ainsi 
tu pourras me dire ce que l'on pense de celle" 
ci , et à quoi je peux me fier. 

M. DARYlLtE. 

Quoi! réellement! ce n'est pas une plaisan- 
terie que TOUS me fuites ? 

«. i>'o.Eiicoify. 

KoD sûrement. £t puis qoaod je la prett-« 
drais sans (è le^dire, tu le saurais toujours 
hien; et en te mettant dans ma confidence , 
C'est t'cngager au secret auprès de ta mère y et 
le prouver combien je désire que lu détour- 
nes l«s soupçons qu'elle poiirrait avoir sar 
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cette sorte de commerce > où ye suis tout— ^ 
fait neuf. 

M. DAEYILLB. 

Vousdeyez être bien sûr de ma discrétion. 

M. d'orvovt. 

Voici donc ce que j'exige de toi poor le 
moment ; c'est que tu écoutes la conTersatioD 
que je vais aroir avec cette jeune personne, 
pour nos arrangemens. 

M. »ARTILL«. 

Sa mère TÎent-elle aussi 7 
M. d'ormont. 
. Sûrement, et elles ne sarent pa»mon*oofn« 

C'est de là mère qu'il faut tous défier 
surtout. 

M. 1>'OR1IONT. 

C'est ce que l'on m'a dit : tu seras danss ce 
cabinet, tu entendras tout ce que nous di- 
rofis, et tu jugeras diaprés cela ce que je 
pourrai faire. J'entends le sifflet qui les 
annonce , entre promptement dans le cabinet. 

( Durville entre dans un autre cabbet que eeltii pu si 

inéve.eal cachée.) 



{ 
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SCÈNE IV- 

M. D'^OKMONT, M"« ZÉPHIRINE^ 

M™«NOIRON, 

M. D'oAMONT. 

Ektbez, entres, Mademoiselle: je tous 
attendais ayec impatience. 

'tfl^e ZBPBI A1R11VE. 

Vous ayez bien de la bontés Monsieur. 

M. d'ohm O HT. 

Âsseyez-Tous donc, madame Noiron. 

Ail ! pour moi 9 je yeux roir tout cela.Âhf 
que c^est joli ! YoiÛ bien des glaces : comme 
on se voit de tous les cÀtés ! Regardez donc, 
mamao , par là, par lu, par là. 

K"^ IV 01 BON. 

Allons, petite folle, parlex dooe à Mon- 
sieur. 

m"* ZEPBlRini. 

Bonjour, Monsieur, comment tous por- 
tez-TOUs ? 

M. B^OBMONT. 

Fort bien, fort bien, Mddemoisette. 

M™" nom ON. 

£lle ne peut pas tenir un moment en 
place, Monsieur. 
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M. d'oAMONT. 

C'est qu'elle est bien jeune et bien légère. 

«^ irOIROF. 

Elle saute tonte la journée. Tenez , regar- 
dez-la f elle n'est |amais lasse : nous renons 
pourtant de la répétition de l'Opéra , où elle 
a été quatre beures sur ses jambes. 



M. d'or M ONT. 




Et dansez-TOUS seule, Mademoiselle? 

m"* ZÉPHiaillE. 

Pas encore; mais ce sera bientôt^ à ce 
qu'on m'a promis. 

Aussi elle s'exerce continuellement. Al- 
lons, asseyez-vous à côté de Monsieur, et 
regardez-le en lut parlant. 

m"« zkpb>&i«e. 

> 

Eh bien! me Toilà. Que me direz -tous P 

Vous avez l'air d'un bon petit papa« 

M. d'oamont. 
Je le suis en eiïet. 

Voîlà tout ce qu'elle aime^ ce «onl 1er 
gens d'un certain â^e. 

K. p'oA«o»T. 

Je craignais qu'elle n'eût le cœur pris pouf 
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un jeune homme ; il y en a tant qui recher- 
^cbept ces demoiselles! 

M™*' VOiROir. 

Ah ! i)ieo 5 elle ne s'en soucie pas du tout. 

M. d'ormont. 

Quoi ! vous n-'ayez pas parmi eux un bon 
«mi ? 

M^^* lÉPHIRllfE. 

Non. Je ne veux avoir de bon ami que 
tous. 

M™' sroiRON. 

MîûSj Mademoiselle, est-ce que l'on dit 
comme cela d'abord tout ce qu'on pense à un 
homme, dès le premier moment qu'on le 
▼oit? 

m"* ZÉPBiaiNB.> 

Dame 1 maman , ce n'est pas ma faute; je 
De peux pas m'en empêcher. 

M. P'OAMOIYT. 

J'ai bien de fa peine à croire qu'elle q'aime 
pas les jeunes g^ens, madame Noiron. 

M™* NOlROtl. 

Eh bien ! Monsieur, il y en a un que tous 
connaissez peut-être, qui s'appelle M. Dar- 
fille. 

M. d'oRMONT. 

Je le connais : il est grand , bienfait et d'un^ 
jolie figure. 



S53 LÀ BUSE PÂtEKNELLE. 

M"* VOIBON. 

Eh bien! Monsieur, cela ne lui fait en 
rien ; elle ue !$*en soucie pas du tout ; et s'il 
ne/)OUâit pas du violon tant qu*elle Teut^elle 
l^urait renvoyé il y a long-leins. 



M. d'or M ON T. 



Elle ne Taiine donc que parce qu'il |oqi 
du violon. 



jllle zcpHiftiiTB. 



Oui 9 parce qu'il me fait répéter mes pas. 



H. d'or MO NT. 



Et ?0U8 alme-t-il , lui ? 

M^^* zépHIRINE. 

Ofa ! oui 9 il me dit qu'il m'aime à la fo- 
lie , qu'il ne peut pas se passer de moî^ qu'il 
m'aimera toujours , et puis encore tout plein 
de choses 9 que sais- je , moi ? 

/ M"» NOIR ON. 

Et puis il lui fait des vers tous les jours. ' 

M. d'or M ONT. 

Et les lit-elle ? 

M™* NOIRON. 

Oui , Monsieur ; elle sait lire et écrire ; je 
n'ai rien ménagé pour son éducation; et 
puis je l'ai menée à l'école de dunse. J'ai 
voulu la metlre chez une marchande de mo- 
dcb'y mais, comme elle savait déjà figurer as- 
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tx. bien y elle a mieux aimé entrer à FO- 



ara. 



M. d'oEMOHT. 



Mais TOUS devriez bien aimer M. Darville, 
»uisqu'il fait des vers pour tous 

M"* IVOlAOïr. 

Bon ! Monsieur, cela a pensé les brouiller 
oiit-c\-*fait 9 parce qu'il disait dans ses rers 
|u'elle était un Amour. 

Ab! cela est rrai; il disait cela. 

M. ]>*OaMONT« 

Mais il n'y a là rien d'offensant. 

C'est qu'elle croyait qn'il voulait la com- 
parer à une demoiselle de l'Opéra^ qui chante 
les rôles d'Amour» et qui est grosse , courte 
et laide. 

m"* XBPHIEINE. 

Et puis la Venus ; maman , dites donc? 

M"^ H 01 à ON. 

Ah! oui. Elle disait que les Vénus qui des- 
cendent dans les nuages sont toQJours de 
grosses chanteuses des chœurs. 

M*'* zépHiaiVE. 

Cela est bien vrai ; moi , je ne voulais pa^ 
être comparée à ces demoiâelles-ià. 

3o. 
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M. d'or MO KT» 

Et TOUS VOUS êtes donc raccommodée après 
dveçlui? 

urne xfoiK^^' 

Oh ! elle n*a pasr de Gtîl, ma fille. ïl lui a 
fait des présens , e| ils otil été les meilleurs 
^mis du ipoadt:. 

M« D*0B1I0IIT« 

Ceh e»t fort raisonnable , et U eH dose 
son amant ? 

En attendant mieux. 

M. n'OAMONT. 

Çommentl en attendant mieux? 

m"" g 01 a OH. 
Oui; ïj ne lui donne ^ue cinq cents franpi 

M. »'0A||0IfX. 

Cinq centi francs! 

Et puis il Ta meublée y lai a ^ooné du 
li;)g;e, 4^ ^^ Taisselle... 

M. n'oantojrT. 
Mais tout cela est fort cberl 

Ah! Monsieur, pas trop pour un jeans 
hfxu4me dont le père est fort riche : c'est un 
M. d'Onnont; niais il ùe donne pas asseï à 
fou ûh^ de sorte (ju*il eslofriigé d'emprunter. 
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Ah ! maman , regardez donc -Ie$ belles 
{Leiirs ! Il faudra emporter tout cela ; n'est-ce 
pas. Monsieur? Moi, j'aime les fleurs et les 
odeurs à lu folie. 

M™* ffoiROif. 

Mais, laissez donc, petite folle, vous ne 
Yo3ez pas que je parle raison avec Monsieur. 

M. I>*O&M0IIT. 

Ah ! Darvilie dit que son père ne lui 
donne pas assez? 

M"* NOlROtr. 

Il du que si sa mère était la maîtresse , il 
mirait beaucoup plus d'argent. Elle lui avait 
donné une boîte où il y avait son portrait; 
il Vil donnée à ma fille, et \\ a fait mettre le 
«ien à la place. 

M*^* ZÉPHIRINR. 

'Ah! ma bonbonnière! elle est fort jolie.U 
m'a promis qu'il la ferait garnir en diamans; 
mais moi j'aime mieux qu'il m'en donne une 
autre. 

Il le fera ; il est fort généreux ! Il a promis 
à ma fille de lui assurer une pension viagère 
^« deux mille éçus , quand il sera maîtfe 
^e sou biei^. 
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M. ]>*d&ll01fT. 

Et quand le sera-t-il ? 

M** WOIROW- 

Quand ses parens seront morts ^ apparem- 
ment. ^ 

M. O'O&VOHT. 

Quand ils seront morts l 

M"* VOIROK. 

Ou quand il sera marié , je crois. 



D*OailONT. 



Et y sans cela , vous ne raimeriex donc 
pas ? 

M^'« ZBPH1RIIIE« 

Ah ! mon Dieu, non ! 

M. d'ormont. 
Vous êtes donc une petite ingrate ? 

M'"* HOIR ON. 

Monsieur 9 il faut de.ia raison partout: 
c*est moi qui gouverne ma fille ; je lui ai dit 
qu'ail ne faut pas qu'elle ait de passion y parce 
que, si les gens cessent d'être riches, on est 
malheureux tous les deux.. 



91. d'oRM ONT, 



C'est frtrt bien pensé , madame Noiron. 
Mais ces deux mille écos de rente viagère, 
sfàc quoi sont-ils assurés ? qui vous en'ré- 
poadra ? 
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H"* MOiaON. 

Un bien bon billet qu*il a fait à ma fille ; 
|e i*ai ici , Monsieur ; voulex-vous Le Toir ? 



M. D*01M0NT. 



Oui y ^montrez-le tnoi« 

M"* MOimeK. 
Tenes , le voilà. 

M. d'ohmohv. 

Mais cela Q*a aucune valeur. 11 faudrait 
que ce fût un contrat. 

M"** HOIROir. 

Voilà ce qu^ la cousine de ma fille nous 
a dit. 

M. D*0RH05T. 

Écoutei-mot : si vous voulez me promettre 
de renvoyer Darville... 

M"^ VOIE OR. 

Ab ! Monsieur , elle fera toul ce que vous 
voudrez. 

M. D*OailONT. 

£b bien ! vous me laisserez ce billet , et je 
vais vous donner les deux mille ècus » et une 
fois payés... 

ni"* 1101109. 

Il n'y aura plus de rente ? 
M. d'obmoht. 
^on , si vous It renvoyez ; ce ne serait 
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jiqiranlant que tous h garderiez , qu*îl ro^9 
ferait lu rente*. 

Qu'en dis-tu , ma fille? 

Moi 9 je ferai, tout ce que Monsieur tout 
dra , pourvu qu'il soit toujours moD petit 

If. d'obmont. 

Tenez , voilà les deux mille écil9 eç sli^ 
Juillets de mille francs chacun. 

M*°* n I R o 5. 

On voit bien, Monsieur ;, que Targent oe 
TOUS coûte rien. 

Pour faire un bon. marché arce Tousel 
celle jolie enfant-là. 

M*"' Koiaoïf. . 

Nous serons très-aises d'aToir afiaire à uq 
homme aussi généreu:i^ que tous. 

* H. b'obmoht*. 
Mous- verrons si tous retirerrei Darrille. 

M"* 90iftov. 
Ah ! Monsieur , yous y pouTez compter. 

H^^*" ZÉPHlimit. 

Nous vous verrons dqnc après cela, petit 
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M. B'OKMOIfT. 

Sûrement. - , , . 

M^*^ ZEFHIRINE. 
. < r. •* ' u .1 - 

£h bien ! maman , allops-nous-en à prè«« 
sent , car j'ai bien faim. ! 

M. t> OR MO NT. • 

Embrasse^ donc Monsieur j petite foile. 

M^^' ZÉPHIBIRE^ 

Ah ! je ne 4emaEide . p^ mieux. ( Elfe 
femhrasseS) Et mes fleurs donc ? J'allaf* le» 
oublier. 

( Elle lès énipoHe toutes.) 

iï™' N oinoiv. 

Monsieur , vous vojcs comme elle est 
folie ; mais je yôû's réponds qu'elle vous 
aimera bien. Mdnsietir ^^ je suis bien votre 
«erviiu^te, £!Ue |est dijà en baSp-Voifa notre 
tkdreâ:»e, •• •.«;t 

M. B'oillilO.K'P.T'M,.: .. 

Eo voQf rein«roiant i madàitiii N^of ronr. 



,►• i 
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. . X« VoAMQMT.. 

Allons , Darvilfe ^ Yénet'<ioûé! elles son! 
parties.' 
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M. DABTILLI. 

Ah ! moQ ptre!... 

H. d'q B M OR T s sans regarder Oarville-. 

Eh bien t vous les aye^ eotendues I me coa- 
seillez>Tous ù présent de prendre cette petite 
Zéphirine? 

' 'A. DAIYILLIU 



O Dieu l 



'ii, 1>*01M01IT. 



£IIe €$t jolie : son cœur doit être encore 
tout neuf, puisque sa mère lui a défendu 
d'aimer personne. 

M. IIABT1LI.B. 

Comment pourez-vous.^, ? 

M. n'ORUOHfl^ 

Moi,-^*âîmé la mère Noîron , c'est une 
bonne femme , et cela me fera une société 
agréable pour aller passer mes soirées. Vous 
ne dites fteo 2 o*est que tous craignez ptut- 
être que je Qe me ruine arec elle ; mais 
comme je ne crois pas être prés de mourir, 
fe vais 9 d\'iccord arec ?otre mère y faire un 
arrangement pour vous laisser jouir de la 
plus grande partie de la fortune qui tous- re- 
viendra après notre mort 9 pour que tous ne 
soyez pas obligé d'emprunter de mon TiranU 
Cela est trop cher !.... Hais qu*aveii-Yous 
donc ? 
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M. DÀRTILLE. 

Ah ! mon père 9 pouvez-TOus m'accabler 
ainsi de sang-froid 1 * 

M« d'obmont. 

Moi ! je né yeux que votre bonheur ; je 
veux vous mettre à portée de jouir de la vie 
qui vous paraîtra la plus agréable. 

M. DAB VILLE. 

Il n'en saurait être pour moi, si vons ne 
me voyez plus qu'avec mépris, aprcs les torl.5 
inexcusables que j'ai eus 9 et que je ne veux 
plus avoir. 

M. d'ormont. 

Vous êtes humilié d'avoir fait «n pareil 
choix, d'avoir été trompé , et de savoir que 
Ton projette de vous abandonner ; mais , 
avec lu l'or lune que vous aurez , vous pourrez 
mieux choisir , et vous serez sûrement heu- 
reux. 

M. n A R VILLE. 

Avec quelle inhumanité vous conlinuez ce 
cruel persiflage 1 Ah î n'êtes-vous plus mon 
père ? 



M. 1)'0RM0?ÏT. 



. Je suis votre père ,.et votre ami de plus : 
,tout ce que je veux laire ici. doit assez vous 
le prouver; je ne suis point un censeur sé- 
vère , coînme .m'en ctfcvise voire inèn*. .rai 
toiijniirs pen?é qu'à votre iige il est faille de 

F. PfoverBes. 3. * 3l 
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8e corriger d*une erreur 6ù Ton a eu la fai- 
blesse de tomber. 

H. DAETIfttBi 

Ah ! sûrement )*ei> suis corrigé , et je Tab- 
jurc à jamais, 

«. D^'OAlfOIIT. 

Voih\ ce cpie i*ai préTU. J'ai dit : mon fiU 
s^est laissé surprendre pov ua fol amour pour 
nue leune personne charmante if à la vérité, 
dont la figure 5 les taleus, les grâces eiichai- 
neiit toujours une ame droite et neuve, qui 
ne couuaît pas encore le monde. Le moment 
est arrivé où ses yeux ont été. dessillés, O)^ 
If) prestige d'un amour innocent, simple et 
pur s*«sf vudélniit par les plaisirs briltans, 
faits pour charmer la jeunesse : au lieu de 
vous blâmer, je partage votre triomphe. De 
i|uelle cruauté après eela pouvex-vous m'ac- 
tiuser ? 

«. DARVILtR. 

Â\\ ! la meurs de honte et de confusion. 

M. D*0llM0I«T. 

Vous n*avez pas de confiaoce en moi, vous 
en aurez iiOrement davantage dans le cceul: 
de votre nière, ce refuge desenfans que leurs 
jK^res traitent aveijropde sévérité : elle «tous 
jtij^era ; elle était ici avant vous, elle aUra 
lout ei4«ndu. 

^ m; dar vftiB. 

(^ue dites -vous ? ma mèrel 
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M. D'OBMONT. 

Ouï. Venez , Madame , venez consoler 

SCÈNE yi. 

M"» D*OfiLMONT, M. D'ORMONT 

M. DARVILLE. 

H. D an VILLE. 

O DiBO ! où me cacher? 

Quoi 9 mon fils I quand je tous croyais 
dans la meilleure compagnie » quand je vous 
excusais auprès de votre père de ce que voms 
siembliez nous fuir, ce sont des êtres mépri- 
sables auxquels vous nous avez sacrifiés ! 
c'est avec des âmes basses et vénales que 
vous passiez vos plus délicieux momcns 1 

M. d'or MONT. 

Je vous l'aurais dit , Madame, que vous 
ne l'eussiez pas voulu croire. J'ai voulu que 
VOUS W\ pussiez juger par votls-m^me : /e 
vous demande pardon ; mab M était néces-^ 
saire de vous en convQioci:e. 3»ns cela vous 
l'excuseriez encore , et il ne serajl plus tems 
de le retirer de l'abîme qui s'ouvrait sous sef 
pas. Je me suis donne l'auparence du vice 
pour le ramener Â la vertu; les remontrances 
les pliis vives «^auraient rien produit. J'ai 
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^oulu qu*ii cooDÛl cotobieo il était méprisé 
tla ce qu*il adurait ; |*ai voulu qu'il fût elîrayé 
(le lui- uiéuie* de sa fiicililè à courir à sa ruine 
ei au mépris de:» lipunêles cens , le dernier 
dcd luallieuns. 

H. D4KTII.LB. 

Ah ! je reconnais bieu dans tos projets , 
mun père , ceux de Taine la plus teudre et 
Li plus respectable ! (M , je yous le jure à 
tous deux , je suis corrigée pour la yie ; ma 
«u)i»duite à raTeuir vous eu répondra. Le 
voile est déchiré , et je suis effrayé, en re- 
Çarùcint derrière inuî , des maux auxquels je 
Mil» échi'ippé. Je vous dois bien plus que la 
^ ie. 3e ti*aî plu» qu*à vous prier tous les deux 
de uraîderâ uie rendre digue du respectable 
et tendre objet que vuus m'avez destiné, aiia 
que nous puissions, eu nous unissant, par- 
venir 'à faire la cousolalion, le bonheur et le 
cbanne de votre vie. 

M** d'oemoht. 

Constance est pour toi toujours la mêiBe^ 
mon ûh ; je puis en répondre. 

M. DABYILLE. 

Âh ! ma mère , je ne lui ai jamais été infi- 
dèle. L*errcùr de mes sens n'a pas pu détruire 
l'amour qu'elle m'avait inspiré ; il est tout 
entier dau3 mou cœur^ et il y régnera tou- 
jours. 
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H. d'or HO NT. 

Pair que sa présence le fortifie sans nulle 
disti'ACtion , ma femme ^ menons-les à la 
cnmbagne; cette épreuve nous mettra à por- 
tée de juger si Darvilie est encore digne de 
répouser. 

M™» d^orhout. 

J'allais TOUS le proposer, afin d'oublier 
cette journée si cruelle pour moi , et d*en 
voir renaître d'autres qui l'effaceront et qui 
ne me laisseront plus rien à désirer» 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

ROSINE, GERMOND. 

eosiub. 
Ah ! te yoîlù» Eh bien ! qu^as-tu donc ? 

3e te le demande ? Est - ce que tu n'es pas 
aussi ennuyée que moi de la triste vie que 
nous menons ici depuis que le mari de Ma- 
dame est mort ? 

BOSIIfE. 

Elle est encore bien plus ennuyée que 

ncûs. 

GERMOND. * I 

Ct\que ne Yoit-elle dn monde, comme J 

elle fe&aitdu vivant de son mari, puisqu'elle i 

uc le regrelte pas. 

KOSIKE. 

Elle n*a pas trop sujet de le regretter. 
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CEKHOND. ' 

11 est vrai que c*élâit bien le plus trb 
gaillard que INin eût jamais %'Uv qui arait 
vue basse, qui vous parlait toujours sous 
nez, et encore eu vous crachant au visage. 

ROSINE. 

Aussi fcsait^il continuellement le supplict 
de su femme avec Tamour qu*ii avait pour 
elle. 

GERMON D. 

Et avee m |aloU9ie» Tu sait les Questions 
qu*il nous fesait saus cesse sur toutes les pe^ 
sonnes qui venaient la voir. 

Iiosiiift. 

Tout cela est vrai; mais il était bien ri- 
che î • 

CBBMOND. 

,1k bien vilaio , bien ladre » bien avare. 

ROSIHE. 

Malheureusement» il faudra que Madnme 
rende. tout ce bien-là; il ne lui en restera au 
moins que peu de chose, et notre condition 
en deviendra ceot fois pire. 

GBAMOND. 

Sûrement; car où il n*y a rien les profits 
sont bien minces. 

r. s I N B. 
Elle sera fort à plaindre avec son goût 



SCÈNE I. 571 

ioi\r la dépense, elle qui aime les modes 
loiivetîes, les ajustemens^ et qui ne se lefu- 
iait pas le» nioîadres faQlaisies, et dans tous 
l» s genres. 

GKftMOND. 

C/est la première jouis&aoce des femmes 
do jour. 

ROSIVI. 

Eh bien! malgré oela, elle est 'deTenue 
d'une gaité inconcevable d^aToir perdu son 
lUiiri. 

ft'CllMOIIO. 

.>e seMfS bien comme elfe ; fc ne connais- 
sais pas d'homme plus ennuyeux^ plus insup- 
portable et plus dégoûtant 9 surtout pour une 
jutie femme. 

Ea»iNi. 

Mais cette satis^ctîon , ce charme , ce plai- 
sir qu'eUe éprouTe la mettent dans le pin» 
grand embarras. Comment n'a- 1 -elle pas 
Tesprit de paraître affligée de la perte qu'elle 
a faite? 

CSfiUOND. 

£t pourquoi se contraindre? 

ROSINE. 

Elle j est obligée 9 et je n'en sais la raison 
que d'aujourd'hui seulement. 

C K a M :< B* 
Èi quelle est-elle.^ 
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BOSINE. 

Celui qu'il lui paraît essentiel 'le trom] 
pnr lin ton, un maintien, un extérieur 
désolation^ c*est Tonoie de son mari, qui 
mait fort ce désagréable nereu; c'est i ca 
oncle que doit revenir tout le bien du nereo*^ 
ce qu'elle pourrait empécber si elle parveaai 
h se contrefaire. ^ 

£lie serait la première femme qui ne sai 
rait pas feindre ; cela serait assez bien tu ce--^ 
pendant, d'après ce que tu me dis; car il se- 
rait possible que cet homme, la croyant <i 
sensible à la perte de son mari , lui propo£ùc 
de 1^ cousoler eh Tépousant, 

BOSINB. 

Voilà ce qu'elle devrait envisager, et ce 
que nous devons désirer qui arrive. 

GEEMOIfD. 

Est-ce qu'il est si difïicile à une femme ^t 
pleurer ? 

BOSlNB. 

Elle dit que tontes les fois qu'elle pcn«5e à 
pleurer son mari, elle se meurt d'envie de 
lire. 

CBRMOND. 

Kt d'ici à l'arrivée de son oncle , elle ne 
verra personne? 

ROSINE. 

Il doit arriver dans peu. 
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GBRMOND. 

Et que fait-elle actuellement ? 

^ E s 1 N B. 

Elle s'amuse à faire danser son chien; 
dont elle raffole plus que jamais , et à faire 
iniile folies a^ec lui; elle ne peut pas s'en 
passer un instant 

GBBHOND. 

Je connais toutes ces manies des femmes 
pour les animaux. Si nous en tirions parti? 

EOSINB. 

Que projettes-tu donc ? 

6EBM0ND. 

J'entends quelqu'un. 

BOSlIfB. 

Ah! c'est l'oncle. Dis-moi donc?... 

GERMOND. 

Je n'ai pas le teros; mais tu le verras. 

SCÈNE II. 

. M. BERCOUR, ROSINE. 

M. BERCOTJB. 

Bo?îJorR , ma chère Rosine ; eh bien ! com- 
ment se porte ma nièce? 

F. Proverbes. 3. 3a 
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ftOS15B. 

Al? ! Monsieur , bien languissante depuis la 
perte qu'elle a faite. 

M. BBBGOUft. 

Je le crois bien. Mon pauvre neveu ! j'cû 
ai été Mtaladc, moi, en apprenant sa mort- 

BOSINE. 

Ah! Monsieur, pas tant que Madame as- 
surément; à f otre visage cela n« parait pas. 

M. BSRGOCa. 

11 faut bien que les hommes se fassent «ne 
raison sur les plus fâcheux é?éaemcns tl« la 
>ie; cependant j*ai perdu un grand espoir eti 
le perdant. 

ROSI RE. 

Et lequel donc ? 

M. aE&GOUB. 

Celui d'avoir an moins des petits-nevcuï, 
puisque je n'ai pas d'enfans. 

BOSINB. 

Mais il vous reste un moyen de tout ré- 
parer. 

M. BEBC0I3 R. 

Quel mojen ? 

BOSINB. 

De vous marier vous-même, " 

M. BBBCOUB. 

t 

J'y ai bien déjà pensé; mais où trouver un» 



j 
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remme sensible, àpréscnt, une femme occu- 
pée de son mai'i , et oe désirant que de lui 
plaire? 

BOSIHE. 

Cela n'est pas si difficile que tous le pen- 
sez 9 Monsieur; il est même très-aisé d'en 
aroir la preuve ; mais ce ne sera'it pas en 
épousant une jeuiife fille dont on n*a pu con- 
iiaitre les senttoens. 

M. BEBGOTJE. 

Oui 9 TOUS avez raison ; enfin, j*jr penserai 
encore. Mais, dites-inoi ^ ue puis - je pas voir 
ma uiëce? 

BOSIRB. 

Quoi ! tout d*un coup comme cela , et sans 
qu'elle soit préparée à vous recevoir? 

M. B E B C O H B. 

Ah! oui, diable! vous avez raison; cela 
J»ourrait être dangereux. Eh bien ! préve- 
nez-la de mon arrivée, je reviendrai dans 
peu f je ne vais pas loin d*ici. 

BOSllTB. 

Alors je vous dirai si elle sera en état de 
vous recevoir. 

M. BBBGOQB. 

Faites-y tout votre possible , ma chère Ro- 
sine, je vous en prie; j*ai grand besoin de 
pleurer et de me consoler avec elle. 
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SCÈNE III. 

M-* DAMONVAL, ROSINE. 
Rosiub! 

&0511fE. 

Oh ! Madame , tous ne savez pas ? 

m"* DAMOlfYAL. 

Avec qui cticz-vous donc là ? 

ROSIHE. 

Ah! vous ne saYez pus, tous dis-je! 

W'"'' D AMON VAL. 

Paix donc! ne parlez pas si haut, tou9 
allez réveiller mon phien. 

BO'SlIfB. 

Ah ! Traîment ! il est bien question de Totre 
chien. 

M** DAMOIITAL. 

Je sais bien que tous ne Taioiez pas. Ma- 
demoiselle , et cela me déplaît , mais beau- 
coup/ 

BOSINB. 

Écoutez- moi , Madame. 

M"** P A MONTAI.. 

Cela me déplaît on ne peut davantage^cf 
je TOUS le dis très-séricusement. 
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ROSINE. 

* 

Alaîsy Madame... 

Songez donc qu'il est (oute ma ressource ; 
puisque je ne puis me résoudre à me montrer 
a persoQue , avec ces odieux yêtemeus. 

AOSINB. 

Il faudra pourtant bien vous déterminer à 
voir M. Bercour. 

M"' dAMOHVAK. 

Quand il sera k Paris 5 ;e verrai. 

E s I K B. 

Il y est» Madame; c'est lui qui sort d'ici à 
l'instant j et il y va revenir. 

M** » A MONTAI.. 

Il fallait lui dire que je ne voyais personne , 
dans la douleur où je suis. 

( £Uc éclate de rire. ) 

a s IN B. 

Oui 9 riez 9 riez; cV^^t cette douleur qu'il 
veut partager; il vient se consoler avjec vous. 

M"** DAMONVAL. 

t 

Et comment- lui montrer de la douleur ^ 
quand je suis enchantée d'être débarraséude 
son monstre de neveu? 

32. 
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E0S19B. 

Il faudra du moins ea feindre beaucoup 
avec lui. 

M"* DAHORTAL. 

Mais la sienne me doooera sûrement eoTie 
de rire. 

ROSIHB. 

Gela serait fort seiisé ! 

¥*• D À M on VAL. 

Comment voulet-vous seulement que j'y 
pense sans mourir de joie! Les jours les plus 
agréables de ma yie» depuis que je suis dm- 
fiée, sont ces derniers jours-ci. 

BOSiirB. 

Je !e SAIS. • 

Vous né conceyrez jamais de quel fardeau 
je me sens délivrée I 

aosiR^* 

Vous me Taf es dit cent fois. 

£nfin, je me trouve heureuse au-delà de 
toute expression. 

ROSIHB. 

Avec votre chien ? 

Bl^ DAHOlfVAt. 

Sûrement; mon pauvre Médor! mon mari 
ne pouvait pas le souffrir. 
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ROSINB. 

Parce qu'il. était jaloux de tOQtes.lfts car«s<» 
8es que vous lui faites contiauellement. 

■"" DiiBIONTÀL. 

Et que j*ai bien raison de lui faire. 

ROftiiri. 

Oubliez donc, je tous prie, TOtre chien 
un moment, pour songer à recevoir M. fier^ 
cour d'une manière qui tous devienne favQ- 
rable. 

M*" DiMOHVAL. 

Comment ! favorable ? 

aosiiB. 

CertaiiieoMot^ il faut êonget à totre. for- 
tune. 

M** l>AllOlltAL.^ 

A ma fortune ? 

Bb ! sans douté. S^it la retii^e da vos mai^s, 
les atantag^es <}u*41 Yous a faits, qfoafid vous 
avex épousé son flêrveu, suffiront-ils à ton tn» 
les dépenses que vous êtes accoutumée de 
faire? 

J*aarai du crédit. 

mosiHB. 
Du crédit! quand on saura que tou» n*êtcs 
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plus aussi riche qae toos rétiex ! Lts mur* 
chaads en oui perdu Tliabitade. 

H** BA1I09TA1L. 

Touslecroyes? 

AOSIHE. 

Rien n'est pins Tiai. Voos paries sans cesse 
d'abréger votre deuil. 

M^ DAHOBTAL. 

Oh ! pour cela j'y sois très-déterminée. 

BOSIHB. 

Mais quelque peu qu'il dore y quel chan- 
gement ne sera-t-il pas arriré dans toutes les 
modes pendant ce tems-là! Yous trouTÎez 
déjà qu'elles étaient Tieilies an hou( de trois 
jours. 

M^ DANONTÂU 

£t cela était bien yrai. 

aostKs.- 

GoiDOient donc suffire à toutes les dépenses 
que vous seres obligée de /aire : chapeaux , 
botiuetSy étoffes, mousselines, enfin tout ce 
qu'il vous faudra de plus. nouveau^ de plus 
irais et de plus cher? 

Vous m'effrayez: 

ROSIUV.- 

C'est bien mon dessein ; et pour abréger 
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votre deuil, et vous remettre dans l'état le 
plus brillant; je ne sais qu'un moyen. 

m"* dàmokval. 
Et lequel? 

BOSINE. 

Celui d*épouser M. Bercour. < 

M*^'' DAMONVA^. 

Quelle idée bizarre ! 

BOSIWE. 

Écoutez donc, Madame » il vaut cent fois 
mieux que votre vilain mari. Quoiqu'il ne 
tjoit plus jeune, il est frais, doux, complai- 
sant; il vous adorera, et vous en ferez' tout 
ce que vous voudrez. Ses richesses alors vous 
iLicttront à portée de briller de manière à 
vous faire envier de toutes les femmes de 
Paris ^ même de celles qui dépensent le plus. 

M*** DAMOIÎVAL. 

Eh! mais vraiment, c'est bien quelque 
chose que cela. 

BQSIIfE. 

Je Tai pressenti sur la nécessité de se ma*, 
rier ; je lui ai dit que , n'ayant plus de neveu , 
il devrait songer à avoir des enfans. 

M*"*^ DAMONVAL. 

Eh bien ? 

1 BOSIItE. 

Je crois que vous l'y détermineriez trèi- 
facHcmeut. 
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U*^^ DAMOKTAL. 

En pleurant aT«c lui ? 

BOSllVB. 

Sans doute , pour lui persuader combien 
TOUS êtes sensible; car c'est tout ce quHI dé- 
sirerait de trourer dans la femme qu'il pour- 
rait épouser; 

H""* DAM0IIT4L. 

Mais en me cachant le visage atec mon 
mouchoir, ne pourra-twl pas mo croire très- 
afilig;ée ? 

lOSIRB. 

Il faudra bien au moins lui dire quelques 
mots. 

»■*• DAMONTAt. 

Moi 9 lui parler? 

aosiifB. 
Et avec le ton de la douleur, 

U"^* DAMOJIVAL» 

Voilà ce que je ne pourrai jamais faire ; je 
songerais toujours qu*il est Toncle de ce... 

EOSIRE. 

C4omment n*avez->vous pas plus de raison 
que cela , après tout ce que je viens de voas 
dire ? pouvez - vous trouver du plaisir à dé- 
truire toutes vos ressources, et à vous voir 
presque entièrement ruinée ! 
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SCÈNE IV. 

M"" DAMONVAL, ROSINE . GERMOND. 

M®* DAUONTAl. 

Qi}*E5T-GE que j'entends là ? 

ROSINE. 

C-est peut-être M. Bercour. 
Je m^eofuis. 

GERMOND. 

Âh ! pauvre Médorl 

Comment ! qu'y a-t^il donc» Germond? 

CBRMONP. 

Ah! que va, devenir ta maîtresse » quand 
çlle ne te verra jpîtus ! 

Je ne 1« verrai plus ? 

GERMOND. 

Et quand elle saura que tu as la pâte 
causée I / 

, m"' DAMONVAl. 

la pale cassée ! Ah! je me meurs ! 

( ëU« tombe évanouie dans un fauteuil. > 
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GBRMOUDy bas à Rosioe. 

Tout cela n'est pas trai. 

ROSiiiB, à Germood. 

Ah ! fort bien! {A mattame DamonvaL] 
Madame, reyencs donc à tous ! 

Et pourquoi faire, si je ne dois plusreroir 
mon pauvre chien ! 

GEBHOVD, à Rosine. 

Il est enfermé dans ma chambre. 

M"*« DAMONVAL. 

, Vous êtes sans doute bien aise de cet acci- 
dent , vous , Mademoiselle ; car tous èiti 
comme était mon man\ 

EOSmB. 

Mais y Madame , vous en pourrez avoir un 
autre, 

m"** DAMOWVAl, 

Un autre? et qui m'aimera autant? cela 
est impossible. Ah t malheureux Médor ! mais 
comment cela est-il donc arrivé? 

GBRUOIID. 

Madame, il m^ avait demandé à descendre 
dans la cour. 

m"" DAMONVAL. 

Je le reconnais bien là, le pauvre animal' 
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11 était d'une propreté , d'uae intelligence, 
d^un esprit!... 

GBEMOHD. 

La porte de la rue , par malheur , était 
ouTerte. 

M^* DAM ON VAL. 

Et pourquoi cela? 

GBEMOl^l). 

Le portier y était. Il a passé un Chien ; Mé-^ 
dur a couru après lui , un homni<^ qui passait 
aussi s*en est emparé... 

M™* DAMONVAL. 

Il fallait le reprendre. 

GB&llONB. 

Je le tenais déjà , lorsque cet homme m'h 
donné sur la jambe un coup de bâton qui a 
cassé la pâte de Médor, me l'a fait lâcher, 
et m'a mis hors d'état de courir après cet in- 
fâme Yoleur de chien. 

M"« DAMOIITAL. 

Oh ! Ciel ! a-t-on )amai^ vu un plu* cruel 
événement ! Je perds tout ce que j'avais de 
plus cher au monde I 

( Elle retombe dam son fauteuil.) 
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SCÈNE V. 

H-'' DAMONYAL, M. BERCOURi ROSINE, 

GERMOND. 

B08IKB. 

Madamb» Toilà H. Bercoar. 

Je ae yeux pas le roir. 

( Elle veut se k^er.) 

V. BBRGOVB. 

Ma ûièce , arrêtez , je tous en supplie ! 

Ah! Monsieur 9 je ne puis demeurer en 
Totre présebee , apnbs le malhèar qui TieoC 
de m'arriter. 

M. BBBeOUB* 

Ne me fayes pas , je tous le demande en 
grâce ; et croyez que je partage bien sincè- 
remeut YOtre affliietion 

i 

.11'"* KAMOMTÀB» 

Perdre le seul objet qui fesait tout motf 
bonheur ! 

V. BBBCOVB. 

Je perds autant que tous j Madame. 

M**"" DAUOVTAl. 

Tous y Monsieur ! cela est impossible. 
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If. BBBCOVB. 

&i€n De m'était aossicber, j« puis tous 
l'assurer. 

M"*: dàmoktal. 
£h ! le coDDais9le&-toui seulement 9 

M. BBICODI. 

Si je le connaissais ! 

«"• DAMOlTTAt. ' 

L'a?ie&-Tous vu jamais danser ? 

M. BBEGOVa. 

Non 9 il est yral ; maia..« 

M*" dâmortai. 
Sayiez-*T0us comme il rapportait ? 

H. BERCOOa. 

Je sais qu'il avak une excellente mémoire; 
et que lorsqu'il était chargé d'une affaire, il 
la rapportait merfeilleusemcnt. 

M-* BAMONTAt, qui ne récoute p«$. 
Comme il m'était attaché I 

V. BEAGOUE. 

Il me l'a dit cent fois. 
Comme il m'aimait! 

M. BEICOVB* 

A la fureur, sûrement. 
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m»* » Alton VA i. 

Il nicnaçatt de mordre tous ceux qui t«q- 
laicnl approcher de moi. 

M. BERCOrB. 

C'est une façon d'en parler très-honnête. 
Vous Toulez dire qu'il était jaloux d€ tous 
ceux qui tous fesaient leur cour. 

H?*^ DAMOnVAL. 

Il n'était heureux qu'avec moi , qu'auprès 
de mot. Il couchait dans ma chambre, le 
moindre bruit PèTeillait» il me gardait , et 
iivec lui je pouvais dormir en sûreté et sans 
crainte des voleurs. Je ne puis trop le répé- 
ter , j'ai fait une perte irréparable. 

ir. BisBGorB. 

Non , Madame , non ; vous n'avez rien 
perdu 9 si vous voulez bien m'cntendre. 

m"* DAMORVAl. 

Et que pourriez- vous me dire » pour espé- 
rer seulement de me consoler ? 

M.' BEBGOUB. 

Qu'il est un homme au monde... 

M"* DAMONVAI.. 

Qui m'en donnera un «uXvè ? ' 

m. BEBCOiOE. 

Qui s'efforcera de vous faire oublier ce qac 
vous regrettez autant^ . ' . 
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fSt qui pourrait lui r.essei^btor f 

M. BBEÇODB. 

' Moi 9 Madame r 

"Vous ressembleriez à Médor ? 

M. BEACODE. 

Quoi! Mad^me^ Yous appeliei mon neTeo 
Médor? 

Que dttes-T0U9 donc ? 

AOSiirB) b|tfàM»« Damonval, 
Madame ; profitez de la méprise. 
H. BBicova. 

Serait-il yraî» Germond, que moo oeYect 
fOt assez heureux pçur^u'elle lui eût donoé 
ce Dom-là? , 

CEBMOW.. 

Oui, Monsieur; aussi appelait-il Madame 
sa chère AogéliqQe. 

1I.,BBBC0VR. 

Eh bienl Madame^ coasenlez im^ jesue- 
oede à Médor auprà de tous!, noa-senle-^ 
ment le bien de mon aeveu vous appartien- 
drai mais î*y }oiodrui encore tout celui que 
ie possède, 

33. 
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aosiirl, lM»iiM»«Daiamval. 

Allons, HadâÎM, ft'hésîtei pas un md- 
ment. 

M. KBlCOiri» 

Que dit-clle doAC^ Roaloe? 

Qu'elle se résigoe à accepter tous yos 
dons. Monsieur. 

Ah ! personne au monde 9e ra donc être 
plus heureux que moi ! 

M"* DAMOAtAt. 

En «uXîcédadt â'Médor? ' ' 

il* BEBCOVB. 

Oui, Madame, et )è cours à Hnstant 
^chei noo notiii»re p<Hlr y faire étenser le 
cootfBt par lequel fe fou» donne, atec ma 
inam, tout ce que je Toudraîs pouroîr aoff- 
wienler eocore pour méntar le don de la 
▼olrc. 

Ah! Monsieur!... 

If. f^BCOVR^ 

îfwijBotij Madaiçè, pblM 4é Ternira. 

«ntettrfr»; le tems m'est trop chier, pouri» 
g^^re eor feeulont Pinrtant de moi ton- 
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ièCÈNE Yi. 

« . . . . 

DAMONVAL, ÏIOSINE, GERMOND. 

i • • • * . : , 

M"»? HAMOlf^Af.. - . 

£s bien I Roêifie 9 êtei-vous dé^éiite d« 
loi ? 

BOSINE. 

Je le suis encore plus de Germoud ; car 
;ans lui au riez- vous su montrer autant d^af- 
lictioa À M. Bercour? 

M** DAHOK^At. 

Ne me parlez pas de Germond; il est 
cause que mon pauvre Médor est blessé et 
perdu. 

CERMOND. 

Non , Madame 5 il n*cst ni blessé ni perdu, il 
se porte très-bien, il est dans ma chambre, 
et je vais vous le chercher. 

Est-il bien possible ! quoi ! je reverrais 
mon pauvre Médor! vous m*aviez doue 
trompée ? 

CERMON D. 

J*ai cru que c'était un moyen sûr de vous 
afni^er assez pour faire croire à M. Bercour 
que c'était sou neveu que tous regrettiez 
autant « et que cette apparente sensibilité le 
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déterminerait à tous traiter aussi raToral)l6' 
ment* 

Ah ! jVo rirai plus d*on |oor ; mais ce qui 
me cha^ine réritsbleiiieiDt^ c'ast qu'il faudra 
oécessaiéfsiMQt que )e dopée un autre nom 

à Médor« 



i 
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